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HISTOIRE 

D’INÈS DE LÉON. 



CINQUIÈME PARTIE. 

I 



Ce plan étant irrévocablement' arrêté,’ 
pn p^a, la journée du Icndem aia à faire 
les paquets , et le surlendemain on partit 
pour Léon avec un fonds de gaieté qui 
permit d’espérer qu’on ne s’ennuieroit 
-pas en route. Isabelle, avant de partir, 
ne vit point son Inès. Elle craignit que 
dans la position ;où étoit sa fille , la nou> 
Telle d’une séparation d’avec sa mère , ne 
Jul fût trop douloureuse, et ne contri- 
buât à la rendre malade. La même con- 
sidération détermina Fernand à lui laisser 
ignorer le départ de sa mère. Il cnvoyolt 
Tome m. A 
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tous les jours au couvent pour avoir des 
nouvelles'de sa fille et de Caroline. Celle-ci , 
après avoir été pendant plusieurs jours en 
danger de la vie , commença à donner des 
espérances qui réjouirent sa jeune et 
tendre amie. .Quand enfin Caroline en- 
tra en convalescence , Inès éprouva une 
satisfaction qui redoubla sa gaieté, et la 
rendit extrêmement attentive à ne négli- 
ger aucun* de ces petits soins qui sont si 
•nécessaires aux convalescens. Carxiline, de 
son côté-, sentant renaître ses forces, se 
trouva plus en état d’apprécier les atten- 
tions de son amie. Elle se convainquit , 
par les conversations qu’elle eut avec son 
médecin et la sœur converse qui la -soi- 
gnoit , qu’elle devoit à Inès , non-seule- 
ment de n’être point défigurée , de n’avoir 
pas perdu la vue , mais encore la conser- 
vation de sa vie. ' ‘ 

, Caroline, fortement pénétrée de cette 
idée, combioit Inès de toutes les caresses 
que sa l’econnoissancé pduvoil lui inspi- 
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rer. Celle-ci trou voit quelquefois son amie 
à genoux , devant une image de dévo- 
tion, et fondant en larmes. « £h ! mais 
» mon Dieu, lui dlsoit-elle , je ne com- 
» prends rien à ton affliction. Tune 
» pleurols pas ainsi quand tu étols ma- 
» lade. — C’est que je n’ai que mes 
» pleurs, lui répondüit .Caroline , pour 
» dire à Dieu tout ce que je te dois , et 
» pour lui demander tout ce que je te 
» souhaite. » 

Caroline épancholt sa reconnoissançe 
dans toutes les lettres qu'elle éciivoit à sa 
famille. Toutes les réponses contenoient 
des expressions flatteuses pour Inès, Cel les 
sur-tout de l’Infant don Pédro étoient rem- 
plies d’éloges et de proléstatlonsr de' dé- 
vouement poun celle qu’il nommoittsa 
dame et dont il se disoit le chevalier, c 

Eiifln Caroline ayant recouvré son 
entièi-e santé , il fallut qu’elle consentit à 
se séparer de sa chère Inès. On se fit les 
plus 'tendres adieux ; ' oit se pl-dmit' ide so 
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revoir souvent, :et d'être toujours unies de 
la plus tendre amitié. 

Le' jour de la séparation étant fixé» le 
médecin de la cour ne, s’en rapportant 
qu'à lui -même des précautions qu’il con- 
venoit de prendre pour que la santé d’Inèâ 
ne courût aucun risque , vint la chercher 
dans sa voiture, l’y enveloppa bien, en 
ferma les glaces , fit aller au pas,. et étant 
arrivé chez Fernand , H lui dit en déga- 
geant Inès de tous les voiles qui la cou^ 
vroient : « Voilà, seigneur, votre fille; 
»' voilà Tango de bienfaisance à qui Tln- 
M fante Caroline doit la vie. » Fernand, 
à la vue de sa fille, resta muet de ten- 
dresse et d’admiration. Après un moment 
de silence , il la prit dans ses bras et lui 
dit : « Les soins que tu. as rendus à Ion 
» amie’y ont enàbêlll toute ta personne. » 
Inès , après avoir embrassé son père, pro- 
mena avec ^.inquiétude. §çs ^ yeux autour 
d’éllë. Fernand) iquij.d.ejyina ,1a .cajise .dQ 
ffette in(quiétude ,*lui: 4ppi'it que sa;ii^,èro 
/* 
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et son oncle avoîent élë obligës (3è partir 
pour Léon. Inès fut consteinde de celle 
nouvelle, elle pâlit; on la fit asseoir, on 
crut quelle alloit s’évanouir. 

« Tu devrois pourtant , lui dit son 
J3 père , être accoutumée à ces sortes de 
» séparations. A Léon, lu étois plusieurs 
» mois sans voir ta mère. Tu sais qu’elle a 
» souvent des affaires qui l’attirent hors de 
» chez elle. — A Léon , répond il Inès, j’é- 
» lois un enfant ; à Madrid , je voudrois ne 
« jamais me séparer de maman. Erifih, 
» ajouta-t-elle, il faut bien vouloir ce 
» que le ciel et vous voulez, jj Apercevant 
ensuite Blanca, elle courut l’embrasser 
en s'écriant : « Oh! que maman est bonne 
)) de vous avoir laissée avec moi ! » Blanca 
sourit et pleura en même temps ; elle 
apprit à sa jeune maîtresse qu’on avoit 
emmené à Léon' son cher Vicente, et 
qu’on l'avoit laissée avec son frère Andrès 
qui la grondoit toujours. Inès lui promit 
de lui donner tant de contentement que 

O 
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l’absence de Vicente lui paroîlroît moins 
• 

Pendant qu’Inès rëconnoissoît les lieux, 
et faisoit connoissance avec les domestiques 
que son oncle avoit laissés, te médecin 
disolt à Fernand le régime qu’il falloifque 
sa fille suivît, pour que l’air infect quelle 
avoit respiré si lông-temps n’allérât point 
sa santé. Fernand qui, .sur cet article, 
avoit plus de confiance aux lumières du 
docteur qu’aux siennes, promit que le 
régime seroit ponctuellement suivi. Il y 
donna en effet tous ses soins, mais soit 
que les précautions ordonnées par le mé- 
decin ne fussent pas suffisantes , soit que 
le déplaisir de ne trouver ni sa mère ni 
son oncle eussent trop vivement affecté 
Inès , l’aimable enfant devint triste , mé- 
lancolique , et enfin tomba malade. Elle 
eut d’abord un léger délire pendant lequel 
elle ne parla que de sa Caroline. 

Fernand attendit sans trop s’inquiéter, 
le câractère que prendroit sa maladie. 
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Au bout de deux jours, la rougeole se 
déclara sans aucun symptôme ;,qui put. 
alarmer. Il attendît encore quelques 
jours, et quand il se fut bien assuré qu’il 
'n’y a voit absolument rien à craindre , il 
écrivit à Isabelle qu’Inès avoit eu la rou- 
geole , et qu’elle étoit guérie. 

Isabelle, à la réception de cette lettre 
manifesta la plus vive inquiétude , et se 
laissa aller aux conjectures les plus déses- 
pérantes. Sourde à tout ce qu’on lui disoit 
pour la rassurer , elle prit sur-le-champ, 
son parti , elle demanda des chevaux de 
poste', et partit pour Madrid. 

Elle y arriva dans une après-midi, trouva 
sa fille parfaitement guérie , et environnée 
d’une nombreuse et brillante compagnie, 
à qui, de concert avec son père, elle 
faisoit fort bien fes honneurs de la< maison. 
A la première nouvelle , en effet , qu’on 
avoit eue de s^ maladie , plusieurs per- 
sonnes de qualité, de la cour et de la 
ville, instruites 'de tout le bien- qu’en pu- 

4 ' 
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blioît Caroline j élolent accourues chez 
Fernand. On queslionnoit • avec inquié- 
tude, on vouloJt avoir deux bulletins par 
jour; on copioit ces bulletins, on les dls- 
tribubit ; grands et petits vouloient les 
lire. Dans lés premiers jours de la mala- 
die, l’effroi fut presqu’universel ; on fit 
même, dans plus d’une église, des prières 
publiques pour que le ciel rendît la santé 
à l’aimable et angélique créature qui, par 
^on dévouement, avoit rendu la vie à 
l’Infante. II éloit sans exemple que l’cn- 
faut d’un particulier eût jamais inspiré 
un intérêt aussi réel, aussi universel: tant 
il est vrai que quelque mal qu’on dise 
de la corruption des hommes , on est tou- 
jours sûr de conquérir leur amour et leur 
estime, quand on montre un grand atta- 
chement à la veélu. • 

L’affluence fut la même chez Fernand , 
lorsqu’on sut qu’Inès avoit recouvré la 
santé. : Chacun s’empressoit de venir le , 
complimenter , et d’admirer de. près sa 
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fille qui dans un âge aussi tendre, s’atliroit' 
déjà la louange de tous ceux qui la con- 
noissoient ; de sorte qu'Isabelle^ en, arri- 
vant fut toute émerveillée de trouver la 
‘cour remplie de voitures, et en entrant 
dans le salon d’y voir une trentaine de 
persflnnes des deux sexes , richement vê- 
tues , et qui toutes*, dès qu’elle^ parut , 
vinrent au-devant d’eTle pour la féliciter 
snrla bonne santé et sur le mérite de son 
Inès. 

Pendant qu’elle recevoit ces complimens, 
et qu’elle y répondoit, Inès qui étoit ac- 
courue au-devant d’elle, restoit suspendue 
à son cou ; toutes les deux s’enivroient du 
plaisir de se revoir. Fernand qui étoit venu 
aussi au-devant d'Isabelle , mais avec un 
peu moins de promptitude qu’Inès , atten- 
doit avec patience que la mère , et la fille / 
eussent mis fin à leurs caresses, etsembloit 
craindre de leur dérober un instant de la 

i X 

satisfaction qu'elles éprouvoient mutuelle- 
mcçit. Isabelle parvint enfin à se dégager 
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(les bras d’Inès , et iit une rève'rcnce res- 
pectueuse à son mari qui lui baisa la main , 
et son 'mari aussi galant et 'aussi tendre 
qu’un jeune époux le jour même de ses 
noces , lui adressa les choses les plus’ 
agréables et les plus flalleuses sur le bon- 
heur qu’il avoit de la revoir. Il la présenta 
ensuite à toute la compagnie, et la con- 
duisit à la place d’îionneur* 

Isabelle ne parut nullement empruntée 
au milieu de celte brillante compagnie , et 
Fernand par ses manières nobles , aisées et 
\m peu fxères, y sembloit un monarque 
au fhilieu de Ja cour. Chacun avoit les 
yeux fixés sur Isabelle qui de son côté 
promenant les siens sur*tout le cercle, 
démêla l’Infante, ses deux frères et les 
‘deux Langarez. Elle sourit tour à tour à 
chacun d’eux', et accompagna ce sourire 
de paroles si obligeantes , et qui exprl- 
'm oient si ingénieusement sa véntable pen- 
sée sur la personne à qui elle s’adressoit , 
que tous ceux qui l’entendirent , admiré-* 

1 

V 


Digitüed by Google 



( 11 ) 

renl l’agrdable tournure <îe son esprit , et 
désirèrent se lier plus particulièrement . 
avec elle. . 

Comme cependant il étoit à présumer 
qu'après une si longue route elle avoil be- 
soin de repos , le monde choisi au milieu 
duquel elle étoit , ne manqua pas de lui 
en faire l’observation. Tous se levèrent à 
la fois pour prendre congé d’elle , et cha- 
cun lui demanda la permission de venir 
quelq uefois jouir de sa conversation. 

Les deux bal tans s’ouvrirent, et Fernand 
qui dans aucune circonstance ne dérnen- 
toit la noblesse qu’il meltoit dansioute sa 
conduite , fit passer par la salle à manger 
où l’on trouva une collation d’autant mieux 
ordonnée qu’Andrès dès le 'moment où sa 
maîtresse étoit arrivée , avolt employé 
toutes les ressources de» son génie , pour 
faire de ce petit repas >un véritable festin 
en l’honneur d’Isabelle. 

Tout se passa à son gré pendant cette 
collation J tout > contribua à faire briller le 

fi 
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talent qu’elle avoit de plaire à fous les es- : 
.prits, à tous les caractères; son Inès dé- 
ploya sans affectation les grâces, qui hit 
étoient naturelles , et on lisoil sur le front 
de Fernand qu’il se regardoit comme Je 
plus heureux des époux et deSv pères. 

.Quand on se leva de table pour se re- 
tirer, Caroline restant la dernière , vint 
embrasser Isabelle et Inès , et demanda à 
la mère de vouloir bien lui donner à dîner, 
un jour quelle fixa , lui disant quelle 
désiroit qu’il n’y eût personne à ce dîner, 
qu'elle y viendroit seule , et qu’elle auroife 
Lien des choses à lui dire^ 

Fernand , Isabelle et Inès restés seuls 
s’entretinrent de ce qui pouvolt le plus les 
intéresser. Fernand apprit à Isabelle , qu’il 
avoit reçu plus d’une viske des deux Lan- 
garez^ que l’aîiié étoit constamment sé- 
rieux et poli , que le cadet plaisantolt et . 
de ses arrêts et des visites qû’on avoit faltes^ 
à sa femme, et des inôartades de Lorenzo 
qu’il juroit aimer de tout son cœui’. Fçii- 
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nand ajoulà- qu’il croyoit aux deux frère» 
un grand fonds de dissimulallon ; qu’il se 
tenoit avec eux sur la réserve, et qu’il at- 
tendolt pour éclater, qu’ils éclatassent eux-; 
mêmes- 

Inès de son côté conta que la senora 
Langarez continuoit à jouer son rôle de 
Cassandre, qu’elle luienvoyoit des billets 
où elle lui annonçoit toujours des naaU 
heurs, et que c’étoit toujours la maudite 
femme noire quiiportoll ces messages. Elle 
dit encore que CarolIne depuis qu’elle 
av®it recouvré la santé, redouhlolt d’a- f 
mitié pour elle , et qu’elle lui disoit sans 
cesse qu’elle laregardoit comme sa propre 
sœur. Quant à don Pédro, Inès dit qu’il 
ne se lassoit pas de lui écrire des billets,, 
tantôt cachetés, tantôt ouverts j.qu’encore 
aujourd'hui en se m^^nt à table pour la 
collalipn , elle en avoit trouvé un sous sa , 
serviette , mais qu’elle ne-Jes llsoit point , 
et qu’elle les remetloit à Caroline comme, 
elle les- avoit re^us* 
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Isabelle qui ëprouvoit un peu cle fali- 
gue de son voyage , bâillolt plus qu’elle 
n ëcoutoit. Elle dit que ce- diner qu'il fal- 
loil donner a l’Infânle , la conlrarioit sin- 
gulièrement, parce qu’ayant eu le bonheur 
de trouver en arrivant, sa fille parfaite- 
ment rétablie, elle avoit aussitôt formé le 
projet de retourner sur-le-champ à Léon 
pour continuer les arrangemens qui se 
faisoient dans la maison de Fernand, ainsi 
que les travaux commentés à Duenas. Elle 
dit encore que son père Gabriel avoit 
payé tout.ce que Fernand et elle devoitnt 
a Léon tant à leurs domestiques qu’à leurs 
Ouvriers, mais qu’il n’avoît point mis assez 
d’économie dans les nouvelles dispositions 
qu’il avoit ordonnées pour l’état de mai- 
son que Fernand tiendroit à Léon. 

Enfin Isabelle f^la ajissi d’un voyage 
qu’elle entendoit bientôt faire à Lisbonne 
même, pour y prendre auprèsde don Louis, 
d>;s renseignemens sur le . mariage dont on 
élourdissoit journellement son frère, sans 
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qu’il fût possible de'deviner à quî on vou*^ 
Jolt le marier, •Fernand représenta en 
vain, qu’au lieu d’aller à Lisbonne, il 
vaudroit mieux engager don Louis à venl^ 
à Léon; mais ïsabelle-lui ré|X>ndlt que 
l’idée de ce mariage ayant été conçue à 
Lisbonne , ce ne seroit que là qu’on pour- 
Tolt avoir des éclalrcissemens sûrs , parce 
que si don Louis s’opinlâlrolt à se taire , 
ses amis n’auroient peut-être pas la môme 
discrétion. > 

Fernand lui ayarït demandé ensuite si 
elle étoii parvenue à se procurer quelques 
lumières sur la dame portugaise , et sur la 
petite sènora de seize ans , elle répondit 
qu'ayant été chez l’évêque , et le prélat 
ayant voulu la prêcher sur la première 
communion dlnès , cela l'avoil tellement 
impatientée , qu’elle avoit abrégésa visite 
et n’étoit plus retournée chez lui. 

Le lendemain et les jours suivans on 
rendit les visites qu’on avoit reçues à l’oc- 
casion dè la maladie et du rélahiissement 
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d’Inès. On alla partoul , rnôme à la cour ; oh 
n’oublia point les deux Langarez , mais la 
maison du cadet à el Pardo étant un sanc- 
tuaire impénétrable que la femme jioire 
gardoit avec une-vigilance incorruptible, 
il fallut se contenter de se faire écrire. 

L’aîné Langarez reçut la famille avec 
une politesse excessive ; il se répandit en 
excuses sur les sujets de mécontentement 
qu’avoit eus Lorenzo. Il jura que cléloit 
contre songré, et qu’il n’ometlrolt rienpour 
lui donner toute la satisfaction qu’il pour- 
l’bil désirer. Il termina ses protestations 
par'remetfre à Isabelle la révocation de 
l’ordre qui éloignoit son frère de Madrid. 

Isabelle le plaisanta beaucoup sur sa 
persévérance à vouloir des fiançailles qui 
n’auroienl jamais lieu , et lui conseilla 
toujours en riant de. rester fidèle à la - 
beauté que le hasard avoit offerte aux 
yeux de Lorenzo qui en faisolt le plus 
grand éloge.' Isidro répondit qu’il sacrifie.- 
ïoit toutes les beautés de la Géorgie eldu 
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inonde entier , pour obtenir seulement 
l’assurance de posséder un jour Inès ; que 
d’ailleurs il n’étoit pas juste de croire trop 
légèrement aux bruits qu’on faisoit circuler 
contre les personnes en place qui éloient 
souvent obligées d’avoir des relations d'une 
telle nature, qu’on les jugeoit criminelles, 
lorsqu’on s’enlenolt aux seules apparences. 

JL’entretien se termina par des olïres de 
service de la part d’Isidro, et de la part 
d’Isabelle par la protestation que Fer- 
nand, Inès et elle désiroient conserver son 
amitié , et vivre toujours avec lui en 
bonne**mtelllgence. On finit même par le 
prier de venir dîner avec la famille , et 
d’amener son frère. On fixa le jour. IsIoto 
se montra très-reconnoissant de cette offre 
qu’il accepta avec tous les témoignages 
d’une vive satisfaction. 

On ne fut pas moins bien reçu chez l’In^ 
fante ; on la trouva avec ses deux frères et leur 
gouverneur au milieu de quelques femmes 
et de quelques maîtres. La conversation ne 


Digitized by Google 



(i8)' 

pouvoit guères être quegdnërale et insigni- 
fiant e en présencede tant de tëmoins.Cepen- 
darit Isabelle qui avoit l’art unique de dii*e 

toujourstoutce qu’elle vouloit.sansdëplaire 

' a personne , sans blesser aucune conve- 
nance, i-ëpandit dans ce cercle, une gaieté 
dont on n’y jouissoit pas souvent. Elle 
demanda sans détour au jeune don Pédro,^ 
s’il aimoit toujours bien la dame dont il 
s’étoil déclaré le chevalier. Il répondit que 
c’étolt l’offenser de lui faire semblable 
question, et que s’il avoit môme goût que 
sa sœur, il avoit aussi même cons^nce. 
Isabelle ne s’cn tint pas là ; elle poussa l’In- 
f^t a bout; elle lui fit sur la bague, sur 
la bonbonnière et sur les billets qu’il ne 
cçssoit d’écrire , quoiqu’on ne répondît à 
aucun, mille railleries qui divertirent la 
complignle, et lui prouvèrent le peu d’im- 
portance qu’Isabelle mettoit à ce qu’elle ne 
regardoit que comme un jeu d'enfant. Le 
jeune prince répondit d'abord aux raille- 
leries sans sc déconcerter, et de manière 
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à prouver que la piaisanlerle sur un tel 
sujet, ne lui ëtoit point désagréable, Mais 
quand il vit que le badinage se conti- 
nuoit inapitoyableraent, et que les audi- 
teurs sembloient le croire vaincu, il chan- 
gea de couleur; une larme roula dans ses 
yeux, et il dit d’une voix un peu altérée, 
que si sa conduite avoit déplu, il ne se le 
pardonncrolt jamais parce qu’il désiroll 
par-dessus tout être honoré <le l’estime 
du père et de la mère d’Inès. Celte ré- 
ponse étoit un peu sérieuse. Isabelle rou- 
gît cessa ses plaisanteries, el regarda Fei> 
nand qui répondit pour elle à l’Infant, 
que la famille qu’il voyoit devant lui, le 
supplioit dq, vouloir bien se contenter de 
la seule chose qu’Inès pouvolt lui offrir, 
qui étoit une respectueuse et éternelle 
reconnoissance pour les bontés que son 
auguste sœur lui accordoit. 

Cette réponse mit fin à la visite. Fer- 
nand, Isabelle et Inès saluèrent et se reti- 
rèrent. Caroline les suivit jusqu’à la der- 
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nière porte, lenânt Inès par la main. Là , 
cclle-oi lui rappela la promesse quelle 
avoit faite de venir dîner avec elle un jour 
qui élôit précisément celui du lendemain. 
« Comment veux-tu, lui dit Caroline,' 
» que j’oublie ce qui est pour moi le plus 
M grand des plaisirs.^ Je compte les heures 
« jusqu’à ce que cette bienheureuse jour- 
» née arrive. » Les deux amies s’embras- 
sèrent et on se sépara. 

O Th as de la mémoire, dit Isabelle à 
Inès lorsqu’on fut remonté en voiture; 
î) J’avols totalement oublié le dîner de ton 
» Infante J tu arrangeras ce dîner comme 
» tu l’entendras. Tu connois mieux le goût 
» de Caroline que mol. Nou^ te donnons 
» carte blanche , ton père et moi. » 

On fit encore quelques visites, et en ren- 
trant à l’hôtel, on trouva une longue liste 
de personnes de distinction qui étoient 
venues se faire écrire. « C’est pourtant à 
» toi, mon Inès, dit Isabelle, que nous 
» devons ces marques de considération. 
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» Tu vois mainlenant que nous avons 
» fait {.agcment de te mener à Madrid. Il 
» ne s’agit plus pour toi que de prouver 
» par la conduite, que tu mérites l’amitié 
» qu’on te porte. Tu conviendras aussi 
» que. je n’ai pas mal prévu ce qui arri- 
» veroit , en priant ton oncle de laisser ici 
» sa voiture et ses domestiques. Pe cette 
» manière ton père se voit en état de pa- 
j> roître avec décence dans le grand monde 
» où tâ liaison avec linfante l’a lancé; 

» Mais ce qui me confond, ce qui me 
» désespère , c’est que pajjpii tant de per- 
» sonnes qui viennent nous voir, et chez 
» lesquelles nous allons, nous ne fassions 
« jamais rencontre de l’écolier que je veux 
>» te donner pour mari. », 

, Le lendemain Caroline fidelle à sa prp- 
messse ne manqua pas de venir chez Fer- - 
nand. Elle renvoya les femmes qui l’avoient 
accompagnée, et resta seule avec Inès,' 
Isabelle et Fernand.;- Après la sieste qui 
suivit le dîner, oti conversa longuement et 
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sur des sujets un peu sérieux. Caroline, 
après s’être félicitée de se trouver seule 
avec des amis qu’elle ne quittoit jamais 
sans éprouver un véritable chagrin, de- 
manda à Inès si elle la croyoil bien enlai- 
die par la petite-vérole, Inès lui répondit 
que les traces de cette maladie s’effaçant 
insensiblement , %lle ne paroîtroit point en 
avoir été maltraitée, et qu’au surplus elle 
étoit bien sûre qu’elle plairoit toujours ^ 
par le charme que répandoit sur toute sa 
physionomie , l’extrême bonté de son 
cœur. • 

« Tu me fais là un compliment, dit Ca- 
» roline. I^a vérité cependant est que je 
» ne serois pas fâchée d’être- laide , de 
» faire un peu peur. — Voilà un singulier 
5) 'souhait, lui dit Fernand, et je vous pro-, 

» teste que vous êtes la première personne 
» de votre sexe à qui je l’aie entendu 
» former.“Cela se peut , seigneur ^répon- 
» dit Caroline. Mais mol, je me trouve 
» dans une position toute particulière. Je 
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» n’aime pas la cour; je my ennuie, tout 
m’y déplaît, mon goût me porte à la 
» vie paisible et reUrée. Ensuite considérez 
» que pour que le mariage eût quelqu’at- 
trait, il faud’roit que. je fusse sûre de 
» plaire à celui qui voudra de moi. Inès;'* 
» par exemple, n’épousera jamais que le 
» cavalier à qui elle conviendra et à qui 
» elle plaira. Ainsi il est tout simple qu’elle 
» soit aise d’étre bien belle. Mais moi qui 
m suis destinée à prendre aveuglément q^i 
» l’on voudra me donner, et qui serai la 
J» plus malheureuse des créatures si mon 
•J» mari ne s’accommode ni de ma figure ni 
» de mon humeur, n’est-il pas un peu na- 
» turel que je désire être assez laide pour 
» qu’on ne sùn^e pas même à. 'me rnarier, 
» pour qu’on me laisse tout bonnemc^nl 
A’ suivre l’inclination qui me porte à na’en*- 
» fermer dans un couvent? > 

— » Laissons cela, dit Isftelle, ne.par- 
j» lonsîpasdi’uné supposition qui ne se ,réâ<^ 
J? iisecar jaôiab^ Vqus.êtiKj au^î belle qne 
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» mon Inès, car je vols que vous avez un 
» cœur aussi bon que le sien. Dites-nous 
» plutôt à quand votre mariage ?vous lou- 
» chez à votre quatorzième année, il est 
T* temps d’y penser. — Vous savez, répon- 
y> dit Caroline, qu’à la cour tout est mys- 
» tère; mais mol je n’aurai jamais dé 
» secrets ni pour Inès ni pour ses chers 
>1 parens. Tenez, je présume tant de votre 
j> amitié, que je crois al>solument faire 
:«.pailie de votre famille. Je regarde le 
r» seigneur Fernand comme mon père, la 
:» senora Isabelle comme ma mère, et 
» ma chère Inès comme ma sœur. Me 
» permettez-vous cette bienfaisante illu- 
>sion?» 

Fernand, à ces mots, baisa la main de 
rinfanle ; Isabelle l’embrassa ; Inès à son 
iOurlui fit fesplus tendres caresses, lui di- 
sant qu'elle ne la recévrolt dans la famille, 
qu’à condllfon qu’elle regarderoit aussi 
“Lorenzo comme son oncle. Caroline es*- 
'suya quelques larmes, et continua ainsi : 

« Je 
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% Je VOUS dirai donc avec franchise qii^ 
« est survenu un changement dans ma 
» position. Ce n’est plus avec un Infant de 
» Portugal qu’on me marie. La négocia- 
» tion 'qui avoit été commencée à ce su- 
•» jet, et qui paroissoit être fort du goût 
» de la cour de Portugal , a été rompue 
» par celle d’Espagne, sans que je puisse 
» dire sur quels motifs. On ne parle pas 
» moins de me marier. Mais avec qui 
m la chose est enveloppée de ténèbres qu’il 
» meseroit bien inutile de chercher à perr 
» cer , parce que dans ces sortes d’affaires,J 
» l’influence de ceux qui y ont le plus 
J» grand intérêt est absolument inutile.- 
» J’entends dire seulement que' lé due 
» d’AImeyra et son cher Isidro se , don*. 
» nent de grands mouvemens pour ce 
» nouveau mariage. Il m’est revenu aussi 
» que l’évêque de Léon étoit pour beau-s 
» coup dans cette négociation. Comme il 
» est votre ami, il vous sera possible, quand 
» vous le reverrez, d'en obtenir quelques 
Tûme lll, B 
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J* lumières sur le sort qui m’est destine. On 
» parle de tout cela vaguement autour de 
» moi. On ne fait jamais à mes questions, 
» que des réponses obscures fjui nemeper- 
a> mettent pas de me livrer à aucune con- 
» jecture raisonnable. SI j’en dois croire 
» certains biulls, ce n’est point un prince 
»jque je dois épouser; il est question d’un 
n jeune cavalier dont la naissance est mys- 
térieuse, encore au collège, et qu’on 
» veut élever bien haut, avant de me le 
Si. présenter pour époux. . . 

» — Voilà qui est plaisant! s’écria Isa- 
>1 belle.' Je gage que ce jeune homme est 
J» rëeolîcr:que je destine aussi à Inès. Ce 
jTiSéroit uneiaventuré toutrà-fàit romanes- 
»*que, et qui m’amuseroit singulièrement. 
» Etant .amies comme vous Tôles, vous 
» seriez encore rlvnlcs. Qui l’cmporteroit 
» de vous deux ? Le dénouement pique- 
JÎlroiit - d’autant plus la curiosité ,< qu’on 
/ 41 peu t çn oins le prévoir. ' • 

AJ) îi 5 enoca;.drt Caroline,, vous vou-^ 

r ' 

ii . . . - 
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> ïez vous amuser. Reprenons notre s^- 
» rieux ; ce que je vais vous dire n'np- 
» prête nullement à rire. Isidro Langarez 
» dont je viens de vous parler,, avoit, 

» comme vous savez, sa sœur religieuse 
» au couvent de las Salésas. Il y a quel- 
» ques jours qu'il a voulu quelle fût trans- 
» féréeà Tolède dans une communauté du 
» même ordre. Cètte pauvre fille a d’abord 
» beaucoup pleuré, ensuite elle s’est sou- 
» mise quand on lui a parlé d’abnégation 
)» à ses goûts, et d’obéissance à ses supé- 
» rieures. On lui a donné dans ce couvent 
» la charge de maîtresse des pensionnaires.- 
» Or je vous dirai maintenant qu'une per- 
» sonne qui a pour moi de l’amitié, m’in- 

forma hier au matin qu’il existoit dans 
» les bureaux du dùc d’Almeyra, un or- 
» dre supérieur qui envoyoit Inès dans ce 
» couvent, a 

En entendant cette étrange nouvelle / 
ïsAbelle et Inès se regardèrent , et restè- 
rent interdites. « Oh ! parbleu , s’écria Fer- 

B 2 
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> tiâncî , ils en font trop aussi. II est temps- 
5) enfin de savoir qui d’eux ou de moi 
» l’emportera. — Permettez, dit Caro- 
line , que je continue ; les réflexions 
3» viendront ensuite. Aussi affligée et aussi 
3» étonnée que vous-mêmes d’un pareil 
» ordre, je me transportai chez le ministre } 
« et je lui demandai comment on avo-it 
» pu concevoir l’idée de disposer d’Inès ; 
» non - seulement contre le gré de son 
» père et de sa mère , mais encore sans 
» les consulter. J’ajoutai que j’entrevoyois 
3» une machination pour nuire au bon-* 
» heur de mon amie , et que j’employeroîs 
» tous les droits que me donnoit ma nais- 
» sance , toute jeune que j’étois , pour en 
» prévenir les effets. 

3 » Le duc me répondit qu’il n’étoît pour 
» rien dans cette affaire ; qu’on avoit rendu 
» compte au Grand-Inquisiteur qu’Inès de 
», Léon , quoiqu’âgée de quatorze ans ; 
» n’avoit pas encore fait sa première corti-* 
M munion ; que le Grand-Inquisiteur avoit • 
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^ regardé ceUe négligence commé an 
» mépris formel et souverainement scan- 
» daleux de ce que la religion avoit de 
» plus saint ; qu’il vouloit en conséquence 
» se porter à des extrémités fâcheuses , et 
» commencer par attenter à la liberté de 
» Fernand ; que lui duc d’Almeyra , ins- 
» truit des plaintes et des projets du 
» Grand-Inquisiteur , lui avoit dépêché 
s> Isidro Langarez qui avoit eu bien de 
» la peine à le calmer , et qui n’y étoit 
» parvenu qu'en lui promettant qu’il seroit 
» expédié un, ordre qui enverroit Inès de 
» Léon dans un couvent de Tolède , et 
» qui l’y retiendroit jusqu’à ce qu’elle eût 
•) fait sa première communion. 

» Sans m’arrêter à représenter au mi- 
» nistre qu’Inès avoit au plus treize ans 
» sans entrer non plus dans des détails 
» qui auroîent dévoilé la véritable cause 
» de toutes ces menées , je lui dis qu’Inès 
» feroit aussi bien sa première commu- 
» nion dans un couvent dc: Madrid que 
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i» dans un couvent de Tolède; que Je îuî 
» demandois en conséquence qu’elle fût 
» mise dans celui de las Salésas et que Je 
» lui au rois la plus grande reconnoissance 
’ » de m’accorder cette faveur. 

» Le duc me répondit d’abord qu’on 
» ne traitoît point ainsi les affaires , et 
■» qu’il n’étoit pas possible de rien chan- 
■ » ger,à un ordrequi porlolt le sceau royaL 
y> Je lui dis alors que puisqu'il ne vouloit 
» pas que je lui eusse aucune obligation , 
» j’allois m’adresser au Souverain même ; 
» ma naissance me donnant le droit d’ap- 
D procher à toute heure de son auguste 
» personne. 

» Comme Je me retirois , le duc me 
» rappela , et xpe dit qu’il faudroît au 
,» moins préalablement conférer de cette 
«'» affaire avec Isidro. Je lui répondis que 
'» je ne voulols être obligée ni à Isidro, 

. » ni à lui-même , et que je persistois dans 
• 3) la résolution que je lui avois manifestée. 
- II se rendit , m’assura que je ne me repeu- 

V*.* , 
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n tirois jamais de m’adresser cîlreCtemcrit 
3> à lui , et me donna sa pardlé y que dans 
» la JournëjB même , l’ordre seroit tel qiïe 
» je le désirois. 11 ajouta que pour qu'il 
» fût moins désagréable à mon amie , je 
» serois chargée de le remettre à ses pa- 
» rens. II a tenu sa promesse ; voici cet 
^5 ordre. » 

' Caroline remit en effet l’ordre à Fer- 
nand , qui , sans le lire , le jeta sur une 
fable. 

« Mais Caroline , dit Inès, je ne 
•y> comprends rien à cela. Pourquoi ne 
■» t'es-lu pas en effet adressée au roi ? 
» — Tu ne connois pas , répondit Caro- 
» line , le pays que j’habite ; on marclie 
» là sur des épines. Il n’est pas toujours 
n bon d’être exaucé du maître. La grâce 
» qu’il vous accorde vousTak un' ennemi 
» de celui par ejui celle grâce' devoit pas- 
'» ser. Qui le dit que les païens n’auront 
» pas besoin un jour du duc d’Alm'eyi*a 
■» qui peut lout ce qu’il veut? Je me su» 

/> 
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\J> adressée à lui , et crois que par cela 
» même , je n’ai pas mis dans mes intérêts 
•» son favori Isidro. 

» - — Taisez-vous , Inès , dit Isabelle ; 
» vous vous arrêtez à de véritables niai- 
» sériés , quand il s’agit des affaires les 
X plus graves. Qu’importe qu’on se soit 
X adressé au roi ou au ministre , il n’en 
» existe pas moins à votre sujet un ordre 
X dont vous devriez être plus émue , puis»* 
» que vous voyez à quel point votre père 
» en est affecté. — Moi , affecté ! s’écria 
X Fernand ; si je le suis / c’est que toute 
X injustice me révolte. Celle-ci , quelque 
X grande qu’elle soit , ne me fera mécon- 
> noître aucun de mes devoirs , et ne 
X changera cependant rien à ma conduite ; 
X car comme c’est aussi un de mes devoirs 
X de ne point confier ma fille à des perr 
9» sonnes choisies par d’autres que par 
X moi , je ne la mettrai point au couvent ; 
• ;> je vais au premier jour emmener Inès 
à Léon , où elle fera sa première com^^ 
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munlon quand Isabelle et moi jugerons 
» qu’elle est digne de la faire. 

» — Permçttez , Fernand , dit Isa- 
» belle , que je vous fasse observer que 
» l’ordre , quelque qualification que nous 
» ayons droit de lui donner , et de quel- 
> que manière qu’il nous soit parvenu , 
aj n’en est pas moins censé de l’autorité 
» suprême à qui , suivant un de vos prin^ 
» clpes , nous devons tous obéissance. Si 
» nous ne mettions pas Inès au couvent ; 
» ainsi qu’il nous est ordonné , on ne man- 
» queroit pas de nous représenter comme 
» de véritables rebelles ; nous rendrions 
» notre condition pire. Si nous emme- 
X nions notre fille à Léon , on diroit que 
y> vous voulez vous entourer de vos amis , 
J» de vos serviteurs , de vos gens , pour 
» vous mettre en état de révolte ouverte. 
» Ne bougez pas d’ici ; vous y serez mieux 
» surveillé, il est, vrai , mais aussi par cela 
» même , vo,tre conduite ne donnera 
^ nucune prisé k la calomnie. Que ris»r 
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3> quons-nous de confier Inès aux reîî- 
» gieuses du couvent de las Salésas , jüs- 
» qu a ce qu’elle ait l'ait sa première com- 
j) munion? Ne faut-il pas enfin qu’elle 
' » la fasse ? Ne l’auroit-elle même pas déjà 
î) faite si nous n’en eussions êtê détournés 
}) par des affaires qu’il falloit d’abord ter- 
» miner? Inès sera parfaitement bien au 
^ » couvent de las Salésas ; elle y est connue , 
' » elle y est aimée , et je vous réponds de 
» dona Maria comme de moi -même ; elle 
» nous aime beaucoup , et il ne seroit pas 
3» possible de trouver une institutrice plus 
» sage , plus habile. Vous resterez donc 
» ici pour veiller sur Inès que vous verrez 
V aussi souvent que vous voudrez , et moi 
î) jè ' retournerai à Léon pour achever 
» » ce que nous y avons commencé. » - '• 
Caroline applaudit beaucoup à ce que 
venoil de dire Isabelle , et pria avec ins- 
tance Fernand de s’y conformer; il témoi- 
gna par un signe de tête qu’il déférolt à 
l avis d’Isabelle, <f Ainsi', dit Caroline , je 
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poeséderai encore quelque temps ma 
}) chère Inès', car quoiqu’on m’ait retirée 
» du couvent , on me laisse la liberté d’y 
aller aussi fréquemment que je le désire , 

» et maintenant il est bien sûr que toutes 
» les semaines j’irai y passer une journée 
» ent ière . » 

La conversation finie , on vint avertir' 
rinfanle que sa voiture l’altendoit ; elle 
■embrassa Inès ^ et lui dit ; « Ma bonne 
amie , le sort en est jeté , Inès et Garo- 
» line seront désormais inséparables. C’en 
»‘est fait pour la, vie : peines , plaisirs , 

» adversités , bonheur , tout sera commun' 
w entre nous. Aimons " nous toujouiS’ 
» comme nous faisons. Hélas! c est le seul 
» moyeu d’avoir quelque satisfaction dans 
» ce monde; Toutes les fois qu’Inès et ses 
» chers parens auront besoin de Caroline, 
» ils verront de quels sentimens celle 
» bonne Inès à rempli le cœur de son 

» aniie.’ » ’ 

On remercia Caroline de J’inlérét qu’elle 
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prenoit à une famille pénétrée pom* ell« 
d’amitié et de vénération. Inès l’accom- 
pagna jusquà sa voiture , et les deux jeunes 
amies ne se séparèrent que les larmes aux 
yeux , qu’après avoir pris l’engagement 
mutuel de s’écrire et de se voir souvent» 

Cet entretien avoit fatigué la tête d’Isa- 
belle. En repassant en elle-même tout ce 
qui avoit été dit, elle balançoit sur le pa rti 
qu’elle prendroit. Tantôt elle pensoit que 
Fernand avoit raison de ne pas vouloir" 
mettre Inès au couvent ; tantôt elle se di- 
soît que ce parti seroit dangereux. Il lui 
venoit aussi, à l’esprit de vendre tout ce 
que Fernand avoit à Léon , et de s’allejr 
établir à Lisbonne où elle espéroit qu’il rfy 
aûroit ni desLangarez ni une femme noire. 

Flottant entre ces diverses pensées , ne 
sachant que résoudre , elle se plaignit d’un 
peu- de migraine , et alla se mettre au lit, ne 
voulant garder auprès d’elle que Blanca ,. 
pouiTui lire un roman jusqu’à çe, .qu’elle 
fût endormie» ... 
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Inës restée sêule avec son père , lui dît : 
« Que comprenez- vous , papa , à maman ? 
» Læs seigneurs Langarez lui sont insup- 
5» portables , et cependant elle les voit ; 
.» elle leur fait amitié , elle les invite à dî- 
» ner. Il me semble que quand on n’aime 
3) pas les gens , on s’éloigne d’eux. ^ 
» Qu’entends-tu dire par-là ? répondit 
î> Fernand. Tu as l’air de censurer ta 
» maman, et cela n’est ni bien, ni juste. 
3) D’abord à ton âge , H faut beaucoup §e 
33 méfier de son jugement , et il seroit fort 
» singulier qu’une petite fille comm,e tpi , 
» aperçût des taches là ou moi qui no 
» suis pas un sot , je n’en vois aucune. En- 
j» suite la conduite de ta maman envers 
33 les seigneurs Langarez est aisée à e:^pli- 
33 quer , et lui fait beaucoup d’honneur. 
» Est -ce que tu ne sais pas encore çora- 
33 ment est fait le coeur de ta maman ? Le 
3» sentiment de la haine ne peut pas y en- 
». trer, Elle est comme l’innocent animal 
» qu’on voit lécher la main qui le blesse. 
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'» Pourquoi donc trouves-tu étonnant 
» qu’elle ne haïsse pas les Lanj^arez ? Est- 
» ce que tu voudrois lui faire un crime 
» de ne pouvoir pas haïr? Ne crois pas 
» pourtant que ta maman agisse sans ré- 
» flexion , et ne soit poussée à ce qu’elle 
'» fait, que par un instinct aveugle. La 
» manière dont elle se comporte envers 
» les Langarez , est la conséquence d’un - 
» principe qu’elle s’est fait , et dont elle 
» SC trouve fort bien de ne jamais se dé- 
» partir. Ce principe, c’est^que quand on^ 

» à contracté une liaison quelconque avec 
î) quelqu’un , il ne faut jamais la rompre- 
» soi-même. Quand celui avec qui nous* 

» l’avons contractée a de mauvais pro- 
» cédés , il faut alors savoir se comporter 
'» avec un tel art, qu’il n’ait point à se 
’» plaindre des nôtres. Par ce moyen , les* 

* torts, aux yeux du public , sont tous de 
‘ » son côté. Il arrive souvent aussi que ce- 
‘>5 lui qui avoit voulu être injuste envers 
*Vnous, cesse de l’être, quand il voit 
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-yf noire persévérance à être jusles envers 
» lui. Ensuite , mon Inès , ne te mets pas 
» dans la télé que ce monde ne soit corn- 
» posé que de femmes et d’hommes par- 
» faits. Si nous ne voulions admettre que 
» des anges dans notre société, nous res- 
» tenons seuls. Ne t’arrive-l-il pas quel- 
3) quefois de contrarier Caroline, de rail- 
» 1er devant elle de son frère Pédro , de 
» dire ou de faire des choses qui lui dé- 
» plaisent Veux-tu pour cela qu’elle 
t’abandonne ? 11 feroit beau voir ta ma- 
» man rompre en visière avec les Lan— 
» garez , leur dire qu’ils sont de mauvais- 
)> sujets , et qu’elle ne veut plus les recç- 
53 voir. S’ils sont en effet de mauvais su- 
» jets, ils ne g^rderoient plus de ména- 
\ gemens ; nous aurions en eux deux en- 
.» nenxis déclarés. Au Jieu que les bonnes 
» manières de ta maman les contiennent, 
.5» et peut-être les ramèneront. Ensuite Iqs 
» connoissons-nous assez pour les déclarer 
> mal-horinêlès gens ? a demand^é 
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» d’f^tre fiancé avec toi. Le désir qu’îî âL 
» manifesté à cet égard , n’est point un 
» crime; ce désir prouve seulement le 
» cas qu’il fait d’une alliance avec notre 
» famille. Enfin , mon enfant , tu dois 
■ » d’autant plus approuver le principe qui 
» fait agir ta maman , que dans cequi est 
» relatif à toi , tout ce qu’elle à fait a 
» tourné à ton avantage ; et , pour con- 
3» dure, je souhaite de tout mon cœur, 
» que comme elle tun’ayes que des amis; 
» car tu vois que si elle ne hait personne', 
» personne non plus ne la hait , chacun 
» au contraire l’aime. Dieu veuille qu’il 
» en soit ainsi de toi 1 » 

Cetie leçon donna beaucoup de confu- 
sion à Inès ; elle la trouva fort raisonnable ; 
remercia son père de la lui avoir donnée, 
et promit bien que désormais elle ne se- 
rôit plus si prompte à juger. Ce qui l’avoit 
mise dans cette disposition d’esprit à f’é- 
gard de sa mère, c’est qu’intérieu rement 
elle étoit fâchée contre les -Langaiéz à, 
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cause des tracasseries quelle en enlendoif 
raconter. Elle croyoît démêler à merveille 
que l’aîné avoit pris ce prétexte de pre- 
mière communion pour la mettre sous la 
direction de sa sœur dans un couvent où il 
l’auroit ensuite régentée à son gré , et elle 
s’étonnoit de ce qu’ayant tant à se plaindre 
de cet homme, sa mère continuât à le 
traiter comme si elle avoit pour lui de la 
considération. 

Elle éloit d’autant plus fâchée de ce 
qui avoit été brassé pour lui faire faire sa 
première communion dans un couvent , 
qu’elle dësiroit la recevoir de la main de 
l’évêque de Léon, ainsi qu’elle l’avolt 
marqué à ce prélat. Elle se proposa de lui 
écrire tout ce qui s’étoit passé à ce sujet , 
et sentit qu’il lui importoit de ne montrer 
aucune répugnance à obéir à l’ordre qu’a- 
voit apporté Caroline. Elle comprenolt 
que si ellerefusolt d’obéir, elle auroità se 
reprocher les chagrins què sa désobéis: 
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sance donneroit prétexte de causer à se» 
parens. 

Dès le lendemain donc Inès supplia 
avec instances son père et sa mère de la 
laisser partir sur-le-champ pour le couvent 
de las Salésas, leur donnant pour raison 
que plutôt elle y serolt, et plutôt elle se- 
roit en état de remplir le saint devoir après 
lequel elle devoit revenir auprès d’eux 
pour toujours. Isabelle et Fernand goûtè- 
rent cette raison , et conduisirent à l’ins- 
tant même leur Inès au couvent , où ils la 
confièrent à dona Maria qui leur dit que 
les excellentes dispositions qu’elle avôît 
toujours connues à Inès , leur donnoît 
l’assurance qu’elle leur serolt rendue pour 
toujours sous deux ou trois mois. 

Ce même jour, entrant res visites que 
reçurent Fernand et Isabelle, ils eurent 
Celle du duc d’Almeyra lui-même qui leur 
annonça qu’il se joignoit avec plaisir à la 
foule qui venoil les féliciter et sur la ma- 
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.ïiîère dont leur fille s’ëtoit comportée en- 
. vers l’Infante , et sur' la santé que celte 
i aimable Inès avoit recouvrée- La conversa- 
tion fut générale et se tint en présence de 
toutes les personnes qui remplissolent le 
salon. Le duc parut s’étudier à montrer 
la plusgrande considération pour Fernand 
et Isabelle , autant par ses manières que 
par les discours qu’il leur adressa. Leur 
ayant demandé des nouvelles dlnès , et 
ayant appris que pour obéir à l’ordre qui 
lui avoit été apporté la veille, elle étoît 
déjà au couvent , il témoigna le désir de 
Jeur parler en particulier. t 

On quitta sur-le-champ la compagnie, 

' et on passa dans le cabinet de Fernand. 
Là le duc leur dit qu’il les prioit de con- 
sidérer en lui , non le ministre du Roi, 
mais simplement l’ami de leur famille , à 
laquelle , d’après le témoignage del’évôque 
de Léon , il prenoit le plus grand inté- 
rêt « C’est pour vous en donner une 
U» preuve, ajouta le duc, que je viens. 
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» VOUS demander votre bienveillance pouF 
J» Isidro Langarez qui a toute ma pon- 
» fiance, et à' qui vous devez bien 
» accorder quelque chose pour la vive 
» affection qu’il vous porte. Il est ques- 
» tîon entre vous et lui d’une affaire que 
» je désire voir terminer promptement. 
» Il m’a dit que son frère et lui dévoient 
» venir dîner demain avec vous. J'ai été 
5) bien aise de les devancer pour vous pré- 
3» venir que je souhaite que demain tout 
y soit conclu. ■ » 

» —* Je suis étonné, répondit Fernand,' 
3 que le seigneur Isidro persiste à nous 
V demander ce qu’il sait bien. que nous 
» ne pouvons lui accorder. — Vous le 
» pourrez, dit le duc, quand vous consî- 
• dérerez avec un peu d’attention tout 
4) l’avantage qui résultera pour votre fa- 
» mille, de votre déférence à ma prière. 
9 » Langarez n’a qu’une fortune bor née ; il 
3) est juste qu’il ait un état digne de ses 
f». services, et je ne puis m’en occuper 
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Il efficacement que quancl vous aurez 
» vous-méme prononcé sur ce qu’il vous 
*» demande. 

3> — J’ai entendu dire , seigneur, dit à son 
* te tour Isabelle en souriant, qu’il y avoit des 
te généraux qui gagnoient plus de vicloires 
» par l’opiniâtreté que par la valeur. Le 
» seigneur Isidro a sans doute ouï dire la' 
te même chose, et je pense qu’il s’est mis 
«> en tête qu’il pourroit aussi vaincre par 
♦î l’opiniâtreté. Mais du moins devroit-iL 
te faire bonne guerre. Dès qu’il est honoré' 
te de votre confiance, il ne m’appartient' 
te pas d’en mal parler. Convenez cepen- 
1 » dant que la guerre de ruse n’est pas la ' 
» plus honorable. Le seigneur Isidro a' 
» pour aide-de-camp une femme noire' 
te qui fait dè sots messages ; il écrit des 
» billets avec injonction de ne pas nous* 
» les montrer ; il veut entraîner en maison 
» tierce un enfant de treize ans ; il veut la' 
te soustraire à l’autorité de ses parens, et * 
» la claquemurer dans ua couvent où elle 
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» sei’oîl à sa dévotion. Quel guerrier ! Et - 
» que veut-il donner pour prix de sa vic- 
» toire ? un cœur qui n’est plus à lui. 

» Mon frère a découvert fort innocern- 
>j ment la personne qui le possédoit^ et ♦ 
» c’est parce que mon frère a fait cette 
» découverte que le seigneur Isidro le fait 
» exiler. 

» — Oh! quevousêtes méchante, senora, 

» s’écria le ducJ^ et cela avec un air si in- 
» nocent , si aimable que vous feriez pres- 
» qu’aimer les blessures que vous faites ? 

» Que de griefs contre ce pauvre Isidro ! 

» J’aurois trop à faire de répondre à cha- , 

» cun des chefs d'accusation. Il fera cela 
» lui-même demain , et j'espère que le sel- 
» gneur Fernand et vous serez contens de 
» lui ; VOUS’ avouerez pourtant que votre 
» cher frère a bien des étourderies à se re- 
>» jDrocher , et qu’on n’a pas été trop mé- 
chant avec lui , puisque l’ordre môme 
» qui le renvoyoil à Léon a été levé. 

» — Et remarquez, seigneur, continua 
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» Jsabelle , qu’Isidro , quoiqu’il n’en soit en- 
» core qu’aux premières hostilités , se donne 
» déjà l’assurance d’un vainqueur. Il est ja- 
» loux de ce qu’il ne possède pas encore, 

» et il pourroit bien se faire que celte ja- 
» lousie fdt un mal incurable comme le 
» sont tous les maux de famille. . . 

» — Unmal incurable, un mal de famille ! 

» répéta le duc. Quelle malice ! Quel trait 
» vous venez de décocher contre Alfonse! 

» Personne ne sait médire avec plus de 
» grâce que vous. Je vous abandonne le 
» cadet , mais pourquoi voulez-vous que 
sa maladie soit aussi celle de l’aîné? 

» — Pourquoi ? dit Isabelle. Eh ! scl- 
» gneur, il s’inquiète, il s’alarme de tout. 

» Il va jusqu’à s’effaroucher des espj^gle- ’ 
» ries, des enfantillages du jeune prince 
>» don Pédro... 

3) — Oh ! sur cet article , dit le duc en 
► interrompant Isabelle , nous devons par-' 
» 1er sérieusement; et vous, seigneur Fer-' 
3* nand , je vous prie de m’acçorder quel- 
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» qu’attention. Don Pedro n’est pas tout-* 
» à-falt un enfant ; il a treize ans ; la raison 
» et les passions ont devancé chez lui l’âge. 
» On a ri d’abord du goût qu’il manifes* 
» toit pour votre Inès ; ce goût devient sé- 
» rleux et prend un caractère à faire croire 
» qu’à quinze ou seize ans , don Pëdro 
» sera embrasé d’un véritable amour pour 
» voire fille, et comme toutes ses passions' 
a sont ardentes, vous jugez à quelles ex- 
» trémités il pourrolt se porter. Pour votre 
» propre tranquillité donc, il convient de 
» prendre dès maintenant des précautions 
» rassurantes. La sagesse consiste à pré— 
» voir l’avenir , et à arrêter le mal dès sa 
» source. Inès est liée d’une étroite amitié 
•» avec l’Infante , et d’après les grandes obli- 
» gâtions que la princesse a contractées en- 
» vers votre fille , il ne vient à l’esprit de 
39 personne de séparer les deux amies, ou 
» du moins de leur interdire une corres- 
» pondance d’intimité. Il arrive pourtant 
» que cette grande amitié, est pour Tau- 

I) guste 
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» guste enfant , *une occasion journalière 
» de s’occuper de sa petite dame, ainsi 
qu’il l’appelle, et peut-être sous ce seul 
» rapport , n’étôit-^il pas d’une mauvaise 
î> politique de tenir quelque temps votre 
» Inès dans un couvent éloigné , parce 
» qu’alors il n’y autoit eu nul moyen de 
» se voir. Quoi qu’il en soit , et pour en 
*» revenir à l’indispensable nécessité de 
» rompre ®>u te liaison entre l’Infant et ' 

»> votre fille , peut-on parvenir plus sûre- 
» ment à opérer cette rupture, qù’en adop- 
» tant la mesure que Vous propose Isidro , * 

» qui peut-être dans la proposition qu’il 
» vous fait , n’a pas moins en vue le bien de 
» l’état que son intérêt personnel ? Quand 
» don Pédro saura qu’on a ïrrévocabhî - 
■» ment disposé de la personne d’Inès, il 
» faudra bien que les illusions qu’enfante 
» sa bouillante imagination , se dissipent ; 

» il 'faudra bien qu’il renonce à ce qu’il 
« saura ne pouvoir jamais posséder. J’irai 
» plus lôîh, et pour faire preuve de iVan- 
Tome III, C 
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» ohise jusqu’au.bQut , i’iraî jusqu’à vox^s 
» confier qu’il cjst question d’un double 
n mariage pour don Pédrp et sa sœur Ca- 
» roline , et que j’al personnellement 
J» grand intérêt à ce, qu’il réussisse; je serai 
» merveilleusement secondé dans cette aÇ- 
» faiie par l’adresse^el le aèle d’Isidro. 

» Or je ne pense pas que tous voulussiez; ' 
» que je mécontentasse Isidro. Encorô 
» moins voudriez-vous voqs 4|pposer à. ce 
» qu’on regarde comme le bien de l’état, 

)) clioqjier mes propres vues. , _ , 

» — Tout cela, du Isabelle , est -beau- 
» coup trop grave poui' nous ; vous vene^ 
j> de nous dire là desclioses si sérieuses, 

» qAc s'il me falloit en entendre uxtô se- 
» conde fois, de semblables, je mQuitrois 
J» d’ennui. Vous mêlez là les intérêts dp 
», l^tat dans une affaire où l’état n’a -ri'ep. 

» à voir. Un mariage est une chose; toute 
» simple , toute nattirelle; il n’xfaqt pas 
» tant de Ibçon. Que vos InfaniSr, ivpa lur 
» f^tes, vos premiers comfnis-^ iD^ieztlt 
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fc comme Hs r»enteiadront; laissez noire fille 
» se marier à sa fantaisie. Eussiez- vous 
» toute réloquenoed’unXjmenès, <l’un Ai* 

» beroni, vous ne me persuaderez jamais 
» qu’il faut que notre Inès épouse votre • 
» premier commis poür que vos mariages 
» de cour se fassent. Que ne vous éles-vous 
» marié j seigneur? vous auriez -un fils; je 
a» lai donnetois ma fille, et nous serions 
» d ‘accord. Pourquoi avez-vfous pris celte 
» croix de Malte ? Pourquoi avez-vous fait 
» des vœux ?» ^ 

Ces questions qui dans lâ bouché 
disabelle, n'étoient que des plaisanleries; 
rendirent' au dcæ la gravité qu’il a voit 
ordinairement. Il rèva même quelques 
instans, et répondit ensuite avec beaucoup 
de flegme à Isabelle. « Senora , j’étois le 
cadet;, voilà pourquoi j’ai priscellecroiic.' 

» Quand mon frère aîné mourut, j’avoîs 
» déjà- fait profession ; je ne pouvois do1rc 
»'plus revenir sur mes pas. — Bon î s’écria 
• Isabelle qui sembloit vouloir pousser le 
' C 2 
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• J» duc à bout, on obtient des dispenses. 
» —Des dispenses! s^cria le duc d’un air 
» fort étonné ;J1 me paroît, senora, que 

.» vous en savez bien long sur ces matières- 
' >» IS. » .. 

( Fernand croyant s’apercevoir que L’hu- 
meur enjouée d’Isabelle çommençoit à 
déplaire au ministre , prit la parole pour 
le supplier de croire à tout le regret qu’il 

• avolt de ne pouvoir se rendre aux désirs 
du seigneur Langarez. « Vousvousy ren- 
» drez , lui dit le duc en se retirant; il 

•>) n’est pas possible »qu’en y réfléchissant 
» un peu , vous ne compreniez qu’il . est 
pour vous de la plus haute importance 
}) de ôontribuer de bonne grâce au succès 
'» d’une affaire que vous savez m’intéresser 
» si vivement. Je recommande ce succès 
» à la senora votre épouse, trop polie , 

. » trop aimable pour ne pas tenir quelque 
, » compte de ma recommandatioij. » 

; Cette recommandation du ministre 
donna beaucoup à penser à Fernaud, mais 
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ne parut pas affecter beaucoup Isabelle 
cjTil se disposa même à rire le lendemain 
aux dépens de# deux Ijangarez. Elle atten- 
dit avèc impatience leur arrivée , et leur fit 
apprêter un repas somptueux. Elle se flat- 
toit que celte journée seroit détisive , et' 
que ce qu’elle diroil à Isidro, le détermi* 
neroit enfin à renoncer à sa folle idéé 
des fiançailles. Fernand ne pensoit pas de' 
même; il disoit à Isabelle que plus elle se . 
'jnentreroil gaie et aimable et- plus elle 
nourriroit le désir qu’avoit Isidro d’entrer 
dans leur famille; il étoit d’avis de ne plus 
•garder aucun management , et de recoin i r. 
même aux menaces, s’il le falloit, pour se 
délivrer de cette obsession. ' ' 

* Enfin les deux frères arrivèrent , l'aîné 
avec l’air d’un accusé qdi attend son ju- 
gement; et le<cadet avec un ton d’assu- 
rarice qui ne l’abandonnoit jamais. Ce ne 
fut qu’après le dîner qu’on entra sérleu- 
.«ementf en matière. ‘Isidro voulut parler 

3 
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le premier , et se disculper de tous les 
griefs doat il' avoit été question la veille 
gvec le ministre , mais Isabelle' ne voulut 
tien entendre , et protesta qu’elle n’aimoit 
pas plus les apologies que les expllcalk>-n5. 
■Elle n’en passa pas moins en revue ces 
mêmes griefs , et sans se contraindre plai- 
santa les deux frères sur ce quelle trouvoit 
à reprendre dans leur conduite. Elle s’a- 
musa beaucoup sur-tout de la tyrannie 
que le cadet exerçoit sur sa Cassandre ^ 
c’est ainsi qu’elle l’appela , et des services 
qu’il retirolt de la femme noire. 

Grâces donc aux continuelles plaban-^ 
teries d’Isabelle, la conversation , quoique 
longue , ne put jamais prendre un tour 
sérieux ; U ne fut même pas possible d'a- 
border le fond de la question. Alfonse à 
la fm se leva en disant à Isabelle : « Vous 
» êtes lïcureusement née , senora. Je n’ai 
X jamais vu un caractère semblable aa 
» vôtre. Nul ^ souci , nulle prévoyance. 

t ■ 

é 
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» Vemlîe le' eiel vous conserver toujours 
» celle gaîètéj et faire que vous soyez, 
»- aussi' la derrière à rireî » 

Se tournant ensuite verS-Féraand , Al- 
fonse lui dit : « Et vous , seigneur , ii’avez- 
vous rien de plus sérieux à nous com- 
3 ^ muniquer ? Quel compte faut-il que 
» mon Itère rende au ministre ? — Il 
3» voudra bien fui dire , répondit Fernand , 
» que }e suis son dévoué serviteur, et quer 
» vous m’avez trouvé dans la disposition 
X de tout fàire pour bien vivre avec lui, 
^ mais que jamais je ne saciifiefai mon 
» Irrès à des considérations qui ne sont 
" » pour mol d’aucun poids. Et qui vous 
J» parle, dit Isidio un peu ému, de sa- 
»'crifier votre Inès ? Ce mot, en tantqu’ll 

T 

» ‘me- concerne , m’est outrageant. — Je 
» ne me rétracte point , répondît vlve- 
» ment ‘Fernand , et je vous demande, 
» j’exige que vous ne m ouvriez jamais la 
» bouche sur celte affaire. J’ajouterai ; 
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» sans entendre vous offenser,' qiie vous 
» ne le feriez pas impunërnent.' 

L’air dont Fernand prononça ces pa- 
roles déconcerta les deux frères, au point 
qu’ils ne trouvèrent rien à répliquer. Isa- 
belle elle-même fut interdite et comme 
effrayée du courroux qui cpinmençoit à 
s’allumer dans les yeux de, son mari ; elle 
le regarda avec crainte* et n’osa proférer j 
un seul mot. On se sépara froidement , et 
sans se promettre de se revoir. 

A la suite de celte conversation , Fer- 
nand reprit son calme , et Isabelle tomba i 
dans les rêveries; les représentat,ions dn 
son mari ne pouvoient dissiper les noirs 
pressentimens qui naissoient dans son âme ; 
elle avoit de l’humeur, du chagrin ,. mau- 
dîssoit les Langarez , redoutoit le duc 
d’Almeyr^, et.se plaignoit même dp la 
liaison de sa fille avec Caroline, qui avoit 
procuré la ^connoissance du jeune don | 
Fédro. * , ,, w. ' 
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Isabelle ne resla pas long-tempa, Hans 
cette pénible situation cours des visites 
qui lui festoient encore à faire, et les pré- 
paratifs de son nouveau voyage à Léon 4 
firent diversion aux idées tristes qui l’afni- 
geolenl. Quelques semaines en efïét après 
que sa fille eut été mise au couvent , elle 
retourna à Léon pour y aller achever , 
dit-elle à son mari , tout ce qui^avolt été 
commencé. 

Fernand resta donc seul à Madrid. Tous 
les jour^il alloit voir son Inès, et chaque 
fois il revenoit enchanté de tout ce qu elle 
lui avoit dih Cette chère enfant persuadée 
que quand elle seroit rentrée dans le monde, 
elle n’auroil pas la liberté de suivre avec 
CQnslance ses études , rnellolt à profit tout 
son temps, et senloit vivement le prix des 
soins que lui proiliguoit sa cousine dona 
Maria. Elle ne lard» pas à être en élal de 
faire sa première communion.' S->n père 
SC réjouissoît de voir approclnu- cotlé lieii- 
époque ^qui fui rcridroit -sa 'fille , 

5 
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mais Inès se montra jà son tour ’enlêtée- 
Lorsqu’on lui annonça qu’elle étolt sufB.- 
samment instruite pour cette grande action; 
elle déclara qu’elle n’étolt nullement pres- 
sée , qu’elle ne sê trouvolt point mal au 
couvent, et que comme çlle n’avoit point 
fait sa volonté pour y entrer, elle la feroit 
pour en sortir. . . 

Son père lui demandant un jour compte 
de celte résolution , elle lui répondit ,qu’elle 
avolt mis fortement dans sa tête , de ne 
^recevoir Ja première communion que de 
la main de l'évêque, de Léon. Cfr ce pré- 
lat étolf allé à Rorne, et In^s vouloit; at- 
tendre json retour pour com?nunier, R 
ne fut jamais possible de lui faire, aban- 
donner cetté idée, quoique tout le monde 
la blâmât. Le seul don Louis son oncle 
l'approuva beaucoup dans les lepres qu’il 
foi écrlvolt,. de ne,youlolr donner cette 

| ’ '..fl ( , i.' . 

prcuveod’amitié et de confiance, qu’au 

fj'p I î • I iU. Ui ■ ; I " 'i .. i 

saint évêque de Léon. En altenda,Pjl, Inès 
se çomporloit avec toute la.^agp^ss.e qu’on 
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déclaré d’elle-même qu’aussi long-temps 
qu’elle seroît au couvent , elle lie seroit 
visible que pour ses parens et peur Caro- 
line. Ainsi toutes les tentatives que firent 
les Langarez pour lui parler , furent inu- 
tiles. Ni la femme noire ni aucune des 
autres personnes qu’ils lui envoyèrent, ne 
purent pdi*venir jusqu a elle. Tous les 
billets qu'ils lui écrivirent , restèrent sans 
réponse. Caroline lui amenoit souvent ses^ 
frères ; le cadet lui témoignoit toujours la 
- plus vive affection , et Inès l’aecueilloit 
cliaque fois de manièi’e à le bien con- 
vaincre qu’elle ne regardoit toutes ses dé- 
monstrations d’attachement que comme 
de pures plaisanteries. Les cadeaux qu’il 
essaya encore de donner, les billets qu’il 
tenta encore de glisser , furent tous, remis 
à .Caroline. Il finit par abandonner tout 
ce manégç ; il prit même un air>.sérieux 
et grave autant que le comporloit son âge; 
et sa contenance lorsqu’il se trouvoit dans 
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la compagnie d’Inès, ëtoît plutôt celle du 
respect que celle de la fainillaritë , et -lors- 
qu’on le raîlloit sur ses manières réservées , 
lorsqu’on lui demandolt pourquoi elles 
avoîent pris 1# place des manières enjouées et 
Tolâires qu’il avoît îiutrefois, il rëpondoît 
que maintenant il n’ëtoit plus un enfant , 
et qu’il connolssoit quels étoient les seufs 
hommages d'ignés d’Inès. 

Enfin l’ëvêquê de Léon revint de 
Rome ; son voyage avolt été d’une année 
entière , de sorte qu’Inès commençoit sa 
quatorzième année lorsqu’il arriva. Il se 
rendit à l’Escurlal, avant de paroîtredans 
son diocèse. Dès que les afTaIres qui l*a- 
voient appelé à la cour, furent terminées, 
il viht à Madrid , et alla en droiture au 
couvent de las* ‘Salésas. Là il 'fit venir au 
parloir , la supérieure , dona • Maria et 
Inès. Il remercia les religieuses de toutes 
Ie,% bontés dont elles* avoient comblé la 
fi!le de son ami Fernand ; il leur dit qu’il 
éloit persuade qu’elle n’auroit pas moins 
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de reconno?ssance que lui-même pour Te^ 
généreux soins qu’elles avoient bien voulu 
donner à son enfance. 11 leur montra eri- 
suite un ordre qui l’auforisoit à reprendre 
sur-te-cbamp Inès, et à la ramener à ses 
çarens. « Nous allons , dit le prélat , par- 
» tir pour Léon. Inès y fera sa première 
» communion. Iæ jour où elle la recevra , 
» sera un jour de fêlé et d’jédification. Je 
» ne veux pas priver mes diocésains d’uçi 
» spectacle qui réjouira les anges et les 
» hommes. » ' • ■ 

Inès ivre de joie de revoir le prélat que 
dès sa plus tendre enfance , elle étoit ac- 
coûlumée à regarder comme l’ami de sa 
/àmille , non moins contente d’aller revoie 
tous ses parens , pour ne ptus s’en séparer, 
courut faire ses adieux à toute la'commii- 
nauté. Chaque pensionnaire qu’elle em-. 
brassoit la serroit contre sa poitrine, fa 
baignoit de ses larmes , *et ne pouvoit la 
quitter. Elle distribua à ses compagnes 
toutes les ba gatelles qu’elle avoit apportées 
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au couvent, de quelque prix- qu’elles fu^' 
.aent , et ces jeunes filles se les disputoient, 
, comme la foule se dispute les objets qui 
ont touché le corps d’un vénérable per- 
. sonnage mort en odeur de sainteté. Celle- 
là vouloit un ruban, celle-ci un livre, cette 
.autte un crayon; l’une se contentoit d’im 
canif, une autre même d'une plume. Cha- 
cune déslroit avoir. quelque chose qui eût 
appartenu à sa chèré Inès, L’aimable enfant 
, alla é’galèment faire ses adieux aux novices, 
aux religieuses , aux sœurs converses ;• car 
.elle n’oublia personne. Toutes lui firent des 
. caresses aiwsi affectueuses’ que celles qu’elle 
jsivolt reçues des pensionnaires. Quand, il 
fallut se sépai-er , ce fut une désolation gé,- 
nérale ; on n’entendoit que cris, que san- 
.glots; des pleurs coulolent de tous les yeux. 
.Enfin Inès se déroba aux.empresseniens 
de toutes ces bonnes filles,' et courut au 

' 1 ■ -, • i ' ' 

jaHoIr joindre l’évêque de Léon. La com- 
munauté entière l’y suivit. Là les scènes- 
, d attendrissement qui avoient eu lieu dans^ 
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rinl^rleur de la maison recommencèrent.’ 
Le prëlat en fut vivement ému. « Réjouis- 
» sez-vous, ma fille, dit-il à Inès^ les té- 
»^moîgnages d'affection que vous pro- 

* T “ 

3) diguent toutes ces personnes, qui, comme 
y> vous avez dû le voir, ont dans le cœur 
» la sincérité et la pureté des anges, vous 
» honorent, et feront descendre sur votre 
» tête les bénédictions du ciel. N’oubliez 
» jamais les sages leçons et les salutaires 
• » exemples que vous avez reçus dans cette 
» maison., — Ah ! comment, dit Inès en 
» se précipitant au cou de dona Maria , 
>3 comment }4l|Éirois-je oublier les obliga- 
, » lions infinies que jie vous ai , et les bontés 
.}) incroyal^les dont op m’a constamment 
» comblée dans celte communauté ? n 
Inès se jeta ensuite aux genoux de la 
supérieure, et lit! demanda sa bénédiction. 
Labonne rGlIglçuse suffoquéed'aüeadrisse- 
ment ne put prononcer une seule parole ; 
elle se hâta de la relever, l'embrassa et l’ar- 
rosa de ses larmes. «Adieu, Inès, lui 
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» dit dona Maria ; il est temps de sequîf- 
» ter ; il ne faut pas prolonger plus long- 
» temps qps adieux qui nous sont si dou- 
» loureux. On ne vous oubliera jamais i4;i; 
» ne nous oubliez pas non plus. Venez 
» nous voir quand vous le pourrez , etécri- 

» vez-nous souvent. » En disant cela dona 

■% . 

Maria prit Inès par la main , la conduisit à 
la poile du parloir, et la remit à l'évêque 
•qui l’enlraina à sa voitore. ■ 

* ^ Pendant le trajet , Inès pleura beaucoup’ 
€t ne dit pas un mot. Lorsqu’on approcha 
de riiôlel, le prélat lui di^( Allons', mon 
-» enfant, remettez-vous rlP'ous faut mon- 
» trer quelque gaieté à votre père. Il ne 
.convient pas de lui présenter un visage 
» baigné de larmes, au moment où vous 
.» allez vous réunir à lui pour toujours. Je 
,» dois vous dire aussi (jue la douleur que 
» vouséprouvezdequilter vosbonnes afhies 
,» du couvent , louable sans doute , ne dort 
• «'cependant point aller jusqu’à l’excès. Le 
,» courage et la raison donnent aux affec- 
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» lions les plus pures qui s’élèvent dans noi 
« âmes, des bornes qu’elles ne peuvent fran- 
» chir sans devenir condamnables'. » 

La morale et les amitiés de l’évêque cal- 
mèrent un peu Inès ; elle' arriva avec une 
sorte de gaieté chez son père qui n’atten- 
doit ni sa fille ni son ami- « Je vous amène, 
» lui dit le prélat, votre ange; je l’ai retirée 
j> d’un Heu qui étoit plus digne de la pos- 
» séder que le monde où elle va entrer, 
r» Vousne la perdrez plus.Hâtons-nous de la 
conduire à sa mère. Rien ne vous retient 
3 > plus ici, mon cher Fei'nand; venez re- 
» joindre votre Isabelle et vos amis de 
» Léon. Pour trouver le bonheur, il faut 
» aller loin du bruit des grandesvilles; nous 
» pouvons partir dès après-demain. — 
» Voilà, dit Fernand, deux grands bon- 
j» heurs à la fois. Je ne m’attendols guère 
» que je joulrois aujourd’hui du double 
» plaisir d’embrasser ma fille et mon mell- 
» leur ami. Il ne me manque plus en effet 
» que mon Isabelle pour être le plus heuç 
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» reux des hommes. Nous partirons dès 
ï» après-demain. Vous voilà donc, mon 
» cher prélat , de retour deRome, Et quelle 
» affaire vous avoil conduit si loin de nous ? 
s» ' — Une affaire," répondit le prélat, que 
» lé duc d’Almeyra m’avoit chargé de né- 
» gocier à la cour de Rome. — Vous êtes 
P donc toujours bien avec le ministre?.— 
» Parfaitement bien. — Puis-je vous dcs- 
» mander si l’affaire dont il vous avoft 
J* chargé lui est personnelle, ou si elle in* 
» téresse uniquement fêtai ?* — L’un et 
» l’autre,' m'on cher Fernand. — Ét en êtes- 
» vous venu à votre honneur ? — J’ai eu le 
» succèsque je pouvols désirer.— On saura 
» donc bientôt de quoi il s’agît ? — Pas eit- 
D core. Les négociai ions sont finiesàRome, 
elles ne le sont pas en Espagne. — ^ Je 
^ vous dirai , mon cher prélat , qu’on a 
■b» beaucoup parlée de votre voyage en cour 
de Rome,’ et qu’il a donné lieu à bien des 
conjccture$, — Aucune peut-être n’est 
» vraie.— Connokra-t-on un jourquel étoit 
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» l'objet de voire mission? — On le con- 
» noîlra , et tout cela pourra bien amener 
» un év(^nement dont on ne sera pas peu 
» élonné. — Voire Portugaise, du couvent 
» de Léon , la jeune personne que vous 
» avez encore recueillie, sont-elles inléres- 
.» sées dans cet événement ? Je vous fais 
» celte question parce qu’il y a dés gens 
. » qui croient et qui disent que c’est sur- 
» tout pour elles que vous avez entrepris ce 
» voyage de Rome. — Laissons croire et 
» dire , mon cher Fernand , et ne faites pas 
•» comme votre Isabelle qui voudroit m’ar- 
.» radier un secret qu’il m’est défendu plus 
» que jamais de révéler. Ne parle-t-on pas 
JO aussi d’un jeune homme auquel le duc 
J) d’Almeyra prend un vif intérêt ? — Je 
» n’en ai point entendu parler, et je laisse là 
j> celte matière pourque vousne mcsoup- 
» çonniez pas d’en vouloir savoir plus que 
M vous ne devez m’en dire. » 

- Fei-nand alois sonna , et ordonna à ses. 
gens de tout disposer pour le voyage de. 
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L<^on , qui âuroit lieu le surlendemain. Ils 
montrèrent beaucoup de joie de cette nou- 
velle. Andrès qui naimoit peut-être au 
monde que son maître Lorenzo et Isabelle 
à quiil devoit la vie , se félicita du bonheur 
de les revoir bientôt. Il remercia Fernand 
comme s’il en eût reçu la plus grande fa- 
veur ; il lui baisa la main avec une affection 
qui témoignoit combien son cœurëtoitému.* 
Blaiica embrassoit Ipès'comme si elle eût 
embrassé sa propre sœur. Inès reçut ses ca-* 
resses etles lui rendit en lui disant toutefois, 
qu’elle pensoit bien que Vlcente étolt pour 
beaucoup dans cette effusion de tendresse. 
Le prélat charmé de voir régner cet ac- 
cord entre les maîtres et les domestiques, 
en fit son compliment à Fernand. « Esti- 
» mez-vous, lui dit-il, le plus heureux 
» des hommes de n’avoir que des amis 
» pour serviteurs. — Et moi, dit Inès, 
» quand je serai à Léon, je me féliciterai 
J* de n’avoir plus de Langarez à voir. 

J» Ob i oh ! s’écria le prélat, voilà tout au 
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M Tnoins de la rancune , et envers des gens 
» à qiii vous savez bien que je prends iri-» 
» térêl. — Si vous saviez, seigneur, ré- 
» pliqua Inès , tout ce qu’ils nous oril fait 
» souffrir jusqu’à cè moment. . . . . . — Je 
sais tôut; répondit l’évêque, et je jaserai 
» de cela avec votre père. — r- Oui , Inès., dit 
» Fernand, retirez-vous ; laissez-moi seul 
» avec mon ami* ^ après une si longue ab- 
» senoe , nous avons bien des choses à nous 
» dire. Allez écrire à Caroline, que vous 
êtes sortie du couvent , et que vous par- 
» tez après-demain. » ‘ 

Lorsqu’Inès et les domestiques furent 
sortis, Fernand dit à l’évêque : « Ne par- 
lons plus de la négociation dont vousavoit 
» chargé le duc d’ Almey ra . V enons à ce qui 
» regarde ma famille. Apprenez - moi 
» d’abord pourquoi à^?otre retour de Rome, 
J» vous jie vous êtes pas rendu en droiture 
» dàns votre diocèse. — Ne falloit-il pas 
.}> avant tout que je rendisse compte au 
» ministre , de l’affaire dont il 'm’avoit 
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» clmt^é ? Easuile j’ai appris à Home tout 
. » ce qui s’ëtoit passé ici relativement^à votre 
.» Inès ; car vous savez que j'ai toujours les 
<i> yeux ouverts sur la Emilie de mon ami 
,» Fernand , et je voulois voir par moi-même, 
,» où en étoient les choses. -ir Eh bien que 
pensez-vous?— Je pense que dès quenous 
» aurons fait faire la première communion 
» à votre fille , il faut^ fions hâter de la 
» marier. — Sur quoi motivez--vous votre 
» opinion ? — Elle est trop belle ; elle 
» sera recherchée par une foule innom- 
» brable de cavaliers; cette concurrenTO 
J» vous jettera dans des embarras, dans des 
■» tracasseries, dans des'affaires dont Vom 
y> aurez peut-être bien de la peine à i^pis 
» tirer. — ^Elle est pourtant bien jeune. 

J» Celle considération fortifie mon raisoa- 
oeraent. Vous voyez que quoique ce ne 
» soit encore qu’une enfant, on la recherche 
«idéjà.. Que sèra-ee quand elle gi’afndlra ! 
a» Je vous écoute , seigneur , développez- 
vi». moi aveè toute la franchise de l’amitié, 
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M VOS véritables senûmens à ce sujet. — ' 
J» Raisonnons d’après des faits incontesta- 
M blés : si vous eussiez laissé Inès dans sa 
province , sa réputation n’aurolt pas passé 
» les murs de Léon. Vous auriez trouvé 
J» tout doucement legendi;e qui vous auroit 
I) convenu. Aujourd’hui ce n’est plus cela. 
» Vous avez amené votre fille à Madrid. 
» On a sollicité pour elle une place, on l’a 
» obtenue, on l’a refusée; votre beau-fière 
»> a fait centétourdéries donton parie dans 
» tous les.ceïxiles ;,on a vu i votre -Inès à la 
» cour, on y a été ravi de sa beauté; on y 
» a vu Isabelle, on y a été charmé de son 
» esprit , de sa gaieté de ses vivacités ; on 
J» vous y a vu, moAcher Fernand ; on- vous 
» a trouvé froid , haut, dédaignleux. On 
» vous soupçonne' des projets d'ambition. 
» La manièrevralment héroïque dont votre 
• fille s’est comportée pendant ia maladie 
J» del’Infante Caroline, a causé uneadmira- 
» lion universelle et qui va }«squ’cà l’enthou- 
» siasnie. Caroline a le coeiu’ jllem d’Inès; 
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*7» elle en parle , elle en écrit|à tout le mondé.’ 
■» A l’en croire, Inès est digne de s’asseoir 
î» sur un trône. L’Infant don Pëdro, frère 
» de Caroline , pense et s’exprime comme 
» sa sœur. On regardoit comme des saillies 
d’enfant , les tournures qu’il prenoit pour 
)» faire connoître le fond de son cœur à 
» Inès. Aujourd’hui' ce ne sont plus «des 
» saillies; c’est une véritable passion. Peu- 
» sez-y bien , mon cher Fernand. ' ' 

• » Or, tout cela fait grand bruit; tout 

» cela fixe fortement l’attention sur vous', 
j> sur votre famille ; on donne à votre 
» beau-père une fortuite gigantesque ; on 
'» a recours pour la grossir et l’expliquer^ 
à mille contes populaires. L’un lui donne 
<î5 tous les trésors que les ’ rois ^ Maures 
.» avoient cachés dans les entrailles dé la 
'» terre, l’autre lui attribue la découverte 
» de la pfbrre philosophale. Il suit de ces 
-» détails que votre Inès , toute jeune 
■» qu’elle est, n’eStplus un personnage în- 
;» différenf, et que si vous ne- vous hâtez 

i) de 
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» de fixer son sort , vous la verrez recïier-* 

» chée par de tels personnages, qu’il vous 
3) sera bien difficile , au milieu des diverses 
33 agitations , de ne suivre que le mouve- 
33 ment de votre cœur. Je ne saurois trop; 

33 par exemple, vous conseiller d’ôtertoufc 
3) prdlexle à la calomnie , en prenant telle 
» mesure qui ne permette plus de croire 
33 que vous osez vous flatter d’une alliance - 
33 avec un Infant. Don Pëdro ne. veut 
3:» point entrer dans l’ëtat ecclésiastique; 

3 ) on s’occupe pour lui d’un puissant ma- 
3 ) riage, et vous vous ferlez depuissans en- 
33 nemis si vous laissiez penser que vous avez 
33 des vues contraires à celles des maîtres. 

- 33 — Eh bien ! mon cher prélat , dit Fer- 
33 nand , nous délibérerons sur cette grande 
» affaire quand nous serons à. Léon. Nous 
33 chercherons à Inès un mari qui soit 
>3 selon son cœur et selon celui de sa 
» mère. Sans doute j’aimerois mieux 
>3 l’obscurité^ dotlt nous sommes sortis , je 
33 ne sais; comment, que tout ce bruit 
Tc?mff Jlk . ' D ' 
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*^.qùi aefml deiwMis. Mais ge ne saufois 
J» quë faire à tout ce que Ton pense , et 
a tout ce que Ton dit de moi et 'de mon 
»> -beau-père. 'Tout ce que je puis, i c’est 
> de! désapprouver la.txïndiïite que tien- 
» nênl à mon égard les deux Langarez 
» vos protégés.. Je ne saurois également 
» être satisfait des procédés du duc d’AI- 
» roeyra. Tant qu’il se tiendra renfermé 
» ^ans ses fonctions ministérielles, je me 
a tairai V mais quand il en sortira , je me 
» verrai plus ; en lui que fégal de tout 
» hidalgo , et je ne permettrai point qu’il 
» SC mêle d’affaires qui >lui sont absolu- 
» ment étrangères. ' -, 

>»■ — Le duc ,;dit l’ëvéquè, cl lesLanga- 
* rez sont mus par dcs'considérations que 
» la politique ne désavoue peut-être pas; 

>» ils sont sans doute allés trop bin , mai» 
*^dl faut de l’indülgehce'Sùr.'touiîpoar les 
à- gens qui sont emportés par un vio lent 
3t désir , et je dois la jüsffce' à^Isidro qu’il 
» est - convenu * a veç' moi franctiemenit de 
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» ses fcoris; 'Vous voyez que je n«’aî eü nüîte 
» peine à obtenir qù’Inès vous fût rendue> 
JJ et retournât à Léon y même avant d’avoir 
Mifait-sa- première^ communion. 'Ainsi, 
»! mon cher Fernand , point de rancune* 
» rrr. Pourvu, répondit Fernand, - que je 
» n'aie rien à démêler avec ces Langarêz', 
» je consens à- les oublier. J’ai fort a me 
» plaindre de l’aîné : c’est un intrigant ; se»' 
■n bllléis à Inès,. 'ses menées pour la' jeter 
I» dans un couvent où elle âuroit été ^ en 
-») son pouvoir, sont des actions -que' jene 
» puis pardonner. Il n’est pas seulement 
-» intrigant, il est .faux; sous les* .deliofs 
’u^e politesse excessive' , ' îi cache une 
«'-âme perfide , et je ' lui'- crois de fort 
» mâuvâîseç moeurs. Quant au cadet , 
»'V 0 us conviendrez que c'est un vaurien, 
— • L’aîné , dit l’évéque , a^3e bonnes 
« qualité; il a* de i l’esprit, de l’ordre, 
» un grand amoùr pour le travail , et il 
» ne ,tiendrolt qü’à vous d'éprouver com- 
»i)îen il est obligeant, Il faut bien,, après 
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P» tout , lùi pardonner de chercher à se 
3) faire un état brillant dans la société. — • 
» Je ne contribuerai jamais à le lui faire. 
3) Il est digne de vous , mon cher, pasteur 
3) de parler pour le pécheur; mais enfin , 
» en plaidant ainsi: pour lui ,, quel est votre 
3> but? Est»- ce que vous approuveriez ces 
3) sortes de fiançailles ? — A Dieu ne 
3> plaise ! dans une union qui doit durer 
3» autant que la vie.,iil est,abs6liiment né- 
3) cessaire de, consulter le goût de '.ceux qui 
3J la contractent, et quand !on vous par- 
» lolt de fiançailles,, la raison d’Inès n’é- 
» toit p*as assez mûrie pour que vous eus- 
» siez pu vous en rapporter cr ce qu’que 
3) auroit appelé un goût. Son jugement 
3» est maintenant assez formé pour qh’elle 
î) puisse choisir. Qu’elle choisisse • donc 
,3» parmi oeu«K qui la rechercheront. Elle 
3) doit jouir de cettè liberté sans préjudice 
iw du devoir qui vpus^est impôsé de diri- 
3 ) ger ce choix. D’ailleurs, Jes fiançailles 
ne j^ont.plus de saison pour Inès; c’est 
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» à la marier; qu’il vous faut songer. Quant 
» àtAlfonse Langai*ez, l’opinion que vous 
» énoncez sur son /Compte est peut-être un 
» peu sévère. CTe jeune homme étoit né - 
» pauvre ; il paroît asgez naturel qu’il ait 
» cherché àsortir de la détresse, et qu’il 
»‘ait voulu arriver à la -fortune. Il s’est 
î> trompé sur le chemin qu’il a pris ,^et 
» c’est tout. — Je vous abandonne .Al- 
» fonse. Qu’il soit ou ne soit pas un mau- 
» vais sujet, peu m’irfipofle. Celui-là, du 
» moins, ne se mettra pas sur les rangs, 

J) puisqu’il, est marié. — Il ne l’est plus : 
a sa 'jeune. femme est%morte trois joürs 
après lui avoir donné; un fils q'ui'rit* Ç’a 
J9 été une cruelle destinée qu6 celle de 
»’ cette infortunée. Elle est morte à la 
X fleur de l’âge , loin de sa patrie , de ses 
» -parens ,• et privée de toutes les sortes de 
*>' consolations^ même ^e celles du prêtre 
3 ) qui est venu la voir dïins ses derniers 
3 j momens. Elle les a constamment re- 
» poussées. Aljfonse s’est fort bien conduit 
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dans cette triste circonstance!' Il' 

» épar^é ni prières j ni larmés , ni reln6nip 
3 ) trantea pour ramener sa malhetireiasc 
J» femme à de meiileùra senti mena. Il a 
» ordonrïé des prières, il a distribué d’a* 

lx)ndantes aumônes ; tout a été inutile* 
». La malade, entêtée de je œ sais queJle 
J» floclrine qu’elle appeloit de la philoso«« 
» phie , n’a rien voulu entendre , et a 
» constamment témoigné de l’aversion 
» pour son mari; £nbn , à la suite d'un 
J) long évanouissement qui lui- a ôlé l'usage 
9 dé la parole et-qui ne lui aiplus laissé 
9: que quelques inatans deivie*, lOm lui, a 
»■ demandé si elle pardonaoit à son maris 
J» et si ellê mouroit dans le sein de notre 
J) religion j elle a baissé la tête et a expî** 
» ré. On a regardé ce mouvement comme 
9 une réponse affirmative qu’on a crue 
» suffisante pour être autorisé à prendre 
9 tontes précautions qui pouvoient 
M lais^ ignorer au public le scandale 
» d'une mort aussi déplorablè. - • . 
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» ‘Voilà’, mon çberri^ernandj une fia 
J» bien triste , et commet d £aut tout rap^ 

» porter à, ses, amis, .elle isefaTpôur vouft. 

» et pour moi une! leçon qui nous Fera 
» redoubler nos soins et notre vigilance 
» pour que les passions , les liaisons et 
» les livres n’éotrainent pas votre enfant 
» unique dans un tel abyme. » 

Jpiès s'étant présentée à la suite de cetto 
conversation, on lui apprit la mort de la. 
senora Langarez; Elle déplora le sort de * 
cette infortunée, et dit, an prélat qu’elle, 
nvoit été pour eUe une yérilablô Cassanr. 
dre jusqu’au dernier mojnçnt.de sa;vic^ 
car il n’y âvoit pas. encore deux jours 
qu’elle en avoit reçu un billet-, qu’elle lut 
et qui portoit ce qui suit 

«. Ma belle enfant, je sens que je n’al 
» pas long-temps: à; vivre, et peu m’Jxn-^ 

» porte ; j’ai été si malheureuse sur cette 
», terre , que je. vois arriver la mort avec 
» assez d’indifférence, et je bénis presque 
» le liasardîqvi, après m’avoir jetée dans 
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» ce monde, m’en retire. Mais, je veux 7 
3» avant de raoürir, vous avertir encore 
3) une fois que des hommes bien mëchans , 
3> bien adroits, machinent plus que ja- 
3) mais contre votre honneur et votre fé- 
» licité. VOiis. allez être retirée du cou- 
3» vent , parce qu’on n’a rien pu refuser 
3) à votre évêque; mais, soit au couvent, 
3) soit là- Madrid, soit à ;Léon, lencz- 
3J vous en garde contre tout ce qui vous 
• 3) viendra des Langarez. Si on vouloit vous 
3) marier à Isidro , refusez avec courage; 
3) désobéissez ouvertement à votre père , 
3» ■ à votre mère ; poignardez - vous plutôt 
»• que d’y consentir. Il’y a des rôalheurs 
3) qui sont mille fols pires que la mort,,.,' 
3) Je sens la mienne qui s’approche..... 
3> Les forces m’abandonnent.... Je ne puis 
33 continuer;... ‘Adieu , Inès, poür,... » 

« Elle en est restée là, dit Inès; elle n’a 
3) pas même pu -ajouter le mot toujours. 
» Il est pourtant bien étrange que celte 

33 malheureuse femme soit venue de Tou- 

■ \ 
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louse à Madrid pour me tourmeriler 
» par ces sinistres prédictions. Et s’il est 
» vrai que les seigneurs Langarez com- 
» plotent contre moi, cela est-il juste ? 

» que leur ai-je fait ? 

» — Vous êtes un enfant, dit l’Evêque 
» à Inès; brûlez tous ces billets, oubliez 
» cette femme; ne vous affectez point de 
X ces sottises; il ne faut point à votre âge 
» laisser reposer votre Imagination sur des 
» objets lugubres ; il vous en viendroit 
» une habitude de mélancolie qui nulroit 
» à votre bonheur, et détériorerolt votre 
» caractère. Quel fonds pouvez-vous rai- 
. » sonnableinent faire sui' les prophéties 
' » d’une Infortunée , dont le cœur étolt 
» aigri par le malheur , et l’esprit gâté paA’ 
» de faux principes ? Quand on n’a d’au- 
» tre Dieu que le hasard , on ne sauroit 
JJ avoir ni une bonne tête ni une belle 
J* âme. Ne, vous laissez point aller no-n 
J) plus à, ces odieuses Impressions qu’on 
X a voulu vous donner contre les Langarez.^ 

5 

/ 
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Soyez bonne , douce , indulgente , ef 

• ne haïssez personne. Vous n’aurez ja- 

» mais de grands malheurs à craindre , si 
i Vous ;v6us tenez, constamment sous! là 
» protection du ciel, de vos parenset'dfe 
» vos âmisé » ' ' ' . ' 

• Inès!suivit l’avis de Kévêque; elle* brûla 
tous les billets qu’elle avoil reçus' de là 
femme cfAlfonse, chercha à oublier cette 
infoitonëe,' et ne s’occupa plus qué‘ des 
prëpamtifs de son dëpmt. Elle -ne regret*- 
toit , en quittant Madnd , (pie ses amies 
du couvent , et sur-tout sa chère Caroline. 
Elle en reçut , quelques heures avant' dte 
monter en A^oiture, une lettre ainsi emnçue; 

• « Eprouves-tu cojnmé moi , ma’ très>- 
> chère et très- bonne Inès; Combien il est 
» terrible de se séparer, après avoir si 
» long-temps ^ vécu ensemble ? Je- ne vais 

pas te voir, parce qu^jl ml*en- coûtèr<nt 
» ‘ t rop pour te faire mes adléui et recevoir 
» les tiens. Ensuite nous jaserietns, nions 
ne poiU’Hons pas nous quitter^ et tte 
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» paquets ne se feroîent pas. Il vaut donc 
» mieux que je le souhaite d’ici un bon 
» voyage. Je t-écdrai souvent, et je suis 
» sûre, sachant combien tu m’aimes, que 
» tu seras exacte à me répondje. Voilà 
» ma consolation en le voyant partir. En- 
» suite ta ville de Eëon n’est pas au bout 
M du monde. Je trouverai bien dans mat 
» tête quelque prétexte pour t'aller voir, 
» et , s’il plail à Dieu, nous rirons encore 
M de bon cœur. Mon aimable Inès, je 
n’airne personne au monde plus que 
»*toi. Si tu venois à cesser de m’aimer, tu 
- » me (crois mourir de chagrin , comme 
» celte pauvre senora Langerez, qui est 
» morte parce que personne ne l’aimoiti» 
» ,On tlit qu’en mourant elle a tétnoigné 
» qu’elle éloit repentante deses égaremens* 
» Dieu aura eu pitié d’elle, et l'aura reçue 
» dans son sein.... Mais que je suis sotte 
» de t’aller entretenir de choses aussi tris- 
)) tes au moment où tu parts î Pardonne-< 
>. moi , Inès; reprends toute ta gaieté. Ti» 

* 6 
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» vas voir la maman, ton onde, toute t» 
»> famille, tes amis; tu es la plus heureusff 
' » créature du monde; tu' mérites de l’être; 
». On dit ici^ que quand tu seras àf 
» Léon, on ne tardera pas à te marier- 
5J J‘ exige que quand tu rencontreras un 
3» cavalier pour lequel ton cœur te parlera , 

J» tu me l’écrives. • - *» ’ ' 

, » , Voilà mon frère don Pédro qui est à 
» côté de moi , qui lit ce que je l’écris j 
3» qui pleure comme un enfant, et qui dit 
*» qu’il est bien malheureux d’étre né, 
» prince, parce que s’il étoit né dans uile 
3) autre condition, il auroit la liberté" de * 
» t’écrire, che t’aller voir , et même de t’é- 
pouscr. Est-Ce assez de folies? Mais il 
' 3» ne sera pas toujoui’s fou^ Il devient tqjjs 
3> les jours meilleur; il lit, il étudie, il 
» écoute , il donne en mille occasions dea 
«) preuves d’un excellent cœur.. Ne vou- 
» < loit-il pas que je lui permisse d’ajouter 
» quelques mots à la lettre que je t’écris ? ‘ 
J’ai beaucoup ri de sa demande ; en^ 
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>x Suite je lui ai représenté que cela te fa- 
X cherolt. Oh ! alors il n’a . plus insisté. 
» Voilà un chevalier bien soumis. Je te 
ai souhaite un maiTqui le soit autant. , 

» Pour moi , très-clière Inès , on parle 
» toujours de me marier , mais on ne dit 
» pas avec qui'. C’est là un de ces secrets 
» sur lequel on ne permet ni à moi ni à 
» personne, de faire la moindre questloiv 
» Je vois seulement à merveille que le duc 
» d’Almeyra a une forte envie que je me 
» laisse aller à ce mariage. Il devient tous 
3) les jours plus empressé ; Il a pour moi 
» toute la considération , toutes les pré- 
» venances qu’un courtisan a pour son sou- 
» veraln; et tu sens bien que le seigneuB 
ü Isidrp suit l’exemple de son patron.. Je 
» ne m’enorgueillis pas, Inès. Ta Caroline 
i> sait qu’elle n’est qu'un enfant , qu’elle 
M n’est pas trop jolie, et quelle ne doit la 
>i considération qu'on lui accorde qu'au 
j> rang où elle est née et qu’elle ne s’est pas 
J» donné. ^ ' y • 
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» II faut pourtant finir cette longue ïef- 
n tre. Jet’enjroie mon portrait^ ma elièré- 
» Inès , et- ne te prie pas tle m’envoyer Î6 
» Uen. Il faut me priver de cette conso» 
i> lation tant que je seral avec mon frère 
» don Pédro me dësoleroît, s’il savoit 
» que j’ai l’image de la belle Inès. . . ' 

» Adieu, aimable et tendre amie ; parle 
» quelquefois de moi à ta çlièi'e mamau'î 
1» dis-lui que j’âi pour elle tous les sefeti- 
» 'meus que tu lui pdHes , et qu’ainsi je la 
>) supplie de me regarder toujours comme 
X la sœur de son Inès, » • . 

^ L’évêque IuL cette lettre , et dit à Inès 
qu’il y voyait avec plaisir que tout oè 
qu’on lui avoit: rapporté de l’attacbemeiït 
que Caroline a voit pour elle, se Irouvoit 
véritable ; qu’elle dcvolt se tenir infiniment 
honorée d'une telle liaison , parce que l’In*- 
fante éto^^'une jeune personne qui>se fai- 
soit estimer de toute la cour par sa mof- 
destie, son savoir, sa compassion pour les 
malheureux, et la solidité de son jugements 
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«Ainsi, conlinua le prélat, quand même 
» cette princesse ne seroît qu’une personne 
» privée, je vous féliciterois encore d’être 
» son amie. Cependant je vous conseille 
» de ne pas tirer trop de vanité de cette 
» liaison , parce qu’il arrive quelquefois 
» que ces sortes d’arpitiéssont plus à charge 
» qu’elles ne sont utiles. Si Caroline se 
» portoit jamais à quelque démarche qui 
» déplût à ses augustes parens , iis croi- 
» roient que ce sont vos* conseils qui là 
» conduisent mal. Je vous recommande 
» sur-tout d’user de fonte vôtre sagesse 
» dans tout ce qui sera relatif à don Pédro. 
» Tenez-J'è constamment à la cHslanee Où 
■» il doit être de la famille de Fernand. Il 
» faut obéir aveuglément aux conventions 
qui règlent les rangs de la société. Sr 
'» vous les violiez à l’égard du frère de 
». Caroline, vous seriez infiniment mal- 
» heureuse. » • ' 

Inès écouta avec docilité les avisdu pré- 
lat 7 maS:;efle trouva que toute cette mo^ 
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raie , qaand Us’agissoit d’une véritable aftii- 
tlé^étojt un peu froide; elle se dit à ellci- 
même que si elle la suivoit à la rigueur ; 
elle en viendroit à substituer le respect à 
la familiarité, et qu 'alors elle blesseroit son 
amie , qu’elle ne devoit pourtant pas punir 
d’élre n,ée Infante ) jgulsqu’il n’avcMt pas 
dépendu de Caroline de naître dans une 
autre condition , et que d’ailleurs naître 
princesse , bien loin d’étre un criine , étolt 
un avantage réel. , 

, Inès étolt d’autant plus contente de ce 
raisonnement , que , dans cette occasion , 
son esprit se trouvoit d’accord avec son 
cœur. Elle n’eut donc garde , tlans la ré- 
ponse qu’elle fit à Caroline , de rien chan- 
ger au ton familier qui avolt toujours régné 
entr’elles. Elle ne craignit môme pas de lui ■ 
parler de don Pédro afvec l’intérêt et niêine 
l’affection qu’elle avoit pour tout ce qui 
éloit cher à son amie. , ,, 

, Sa réponse écrîte , Inès monta en voi- 
AUre. Elle étolt dans le même cmrQSse avec 
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sonp^re , l’^véquç et Blanca. Deux autres 
carrosses suîvoient.HuIt des personnes qui, 
composoient la suite du prélat , y avoient, 
pris place. Deux valets à cheval couroient 
en avant , et deux autres venoient derrière 
les v'oitures ; tout cela avoit un air de ma- 
gnificence qui attiroit beaucoup de consi- 
dération aux voyageurs , et ne déplaisoit 
pas trop à Inès , que le luxe de Madrid 
et le faste de la cour avoient accoutumée 
à moins goûter la simplicité. 

, On fit la plus grande diligence parce 
que l’évêque étolt impatient dé revoir son; 
diocèse. A mesure qu’on avançolt, Inès- , 
cherclioit à.reconnoitre les lieux par où 
elle avoit passé en venant à Madrid, et 
cette reconnoissance lui procuroit une sa- 
tisfaction dont elle ne pouvolt se rencfre 
compte. Quand on fut à la dernière jour- 
née, quand elle entendit dire qu’on n’étoit 
plus qu’à cinq lieues de Léon, elle éprouva 
une vive émotion; elle sentit son cœur pal-, 
piter avec force. Elle ouvroit cependant ses 
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yeuît dê toute' leur grandeur, et les tenoît 
constamment, fixës devant elle. Tout-à- 
coup un des cavaliers qui étdlent en avaiit, 
cria voilà Léon. Ce cri fit Sur Inès le 
même effet 'que produit sur ^des marias 
long-temps fatigués de la tempête, le cri 
terre. Cette sensation voluptueuse qui nous 
jette dans une si douce revêrle, lorsqu'à- 
près une longue absence nous • revoyons 
notre pays natal , remplit l’âme d’Inès. 
Elle reconnut les environs, les murs, les 
clochers de Léon. Elle tressaillit, elle pâlit j 
. les’palpitations de son cœur redoublèrent , 
ses yeux se mouillèrent de pleurs-; après^ 
quelques instans de silence , ejle embrassa 
son père, ensuite Blanca, et s’écria : 

» voilà donc cette bienheureuse ville oh 
» ye suis née! je vais revoir maman; rooa 
» oncle, mon grand-père, 'mes anciennes 
3» amies. Ah! ma bonne Caroline,' pour- 
» quoi es-tu Infante? pourquoi n’est-tu pas 
» là? j’y trouverois tout ce que j’aime, n 
Lorsqu’on eut passé la porte de la villts • 
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ifi^spi*ia rëvéqffe de pernaetlreqo’ott- allât 
àu pas; il y consentit volontiers; elle pro* 
«lena ialérs ^avidement les yetac sar tous 
les ^visages qui se présentoient à elle. Quand 
elle Ofeyëit lectmnoitre une des filles avec 
lesquelles elle avoit joué dans son enfance, 
eUés’la saluoit des mains, de la tête, elle se 
précipiloit “presque hors de la portière; 
ellé rappeloit par son ttom de baptême^ 
par son nom de famille, mais on ne lui 
répôiïdoH>que par une révérence bien res- 
pecfüftulse; Elle avoit beau crier : « Vous 
»• êtes folié, moi , c’esl Inès, je suis 

fr'Inès;' » ôn faisoinme seconde révérence^, 
et ie^o'iî toute là réponse qu’elle recevolt. 
M 'Mon Dieu, s'écria-l-elle , qlfe je suis inal- 
» heureuse! que ces petites filles m’irapa- 
M ltentent! elles ne n^ reoonnoissent plus; 
« Me vdifà élrmigère à Léon.— Ecoute, 
» Inès,' lui dit! son père; ces petites: filles 
» lï’oni pas tort. Si > elles te voyoient mon- 
j» tëé sur l’âne qui te promenoit de côté et 
s d’autre, elles te reéonnoilroienl. Elles 
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' » te voient dans un beau (îarrossé, âvec 
» orne suite de princesse ; elles te prennent 
« pour une princesse, elles ne te recon- 
;> noissent plus. On ne peut pas" dans ce 
» monde avoir toutes les satisfactions; on 
» ne peut pas jouir à la fois des avantages de 
3) l'opulence èt des douceurs de.l^f vie obs- 
33 cure. Ainsi choisis entre l’âne et. le car- 
« rosse. — Eh bien, mon papa;, dès demain, 

33 si vous voulez le pernietlre, j’irai sur 
33 mon âne ; il faudra bien qu’elles me re- 
3> connoîssent. Oh! que de plaisirs ! comme 
» je m’amuserois si j’avois avec m0i Caror 
33dine ! mais , comme, vous dites, inon 
33' papa, on ne peut p^ tout avoir. Cetto 
3) privation f^en est pas moins pénible, n , 
Enfin , comme l'évôque ne vouloit point 
descendre à son palais avant d’avoir salué 
Isabelle, on arriva chez Fernandtoh rien 
n’étoit préparé, pour le recevoir parce 
qu’on ne l’attendoit, point. Tous les.dor 
mestiques ■ qui composoient Sa- maison., 
étoient’en' dehors , assis sur des bancs, dér 
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steuvrés, cxammant les ^passans, et s’amu- 
sant des. moindres bagatelles. Le bruit des 
voitures , ' des chevaux , du fouet des 
postillons , attira lewr attention. Vifcente 
fut lé premier 'qui reconnut Andrès fai- 
sant aller son cheval au grandvgalop, et 
qui dès qu’il' put se faire entendre, cria 
que don Fernand arrivait avec sa fille. Aus- 
sitôt tous ce§ gens-là se. levèrent , se livrè- 
rent à. la joie tft ; envii’onnèrent’des voya- 
geurs lorsqu’ils furent descendus fde leurs 
voitures: ;Les yeux se fixqient principale- 
ment sur. Inès qu’on trouvoit encore plus 
belle que ne l.’avoit publié la renommée.’ 
Inès avoit bien ’à faire de répondre a tout 
le monde* Elle embrassoit tous, éeux qui 
se présentoi^t; hommes, ;femmesV érifàns ; 
et demandoit sans cesse où étoit sa mère, 
s Le mouvement, le désordre étoient si 
grands. qu^on n’enfendoit, ni les> demandes 
ni les réponses, Inès m’en crioit pas moins 
* à s’égosiller, maman , maman. Fernand 


Digitized by GoogI 



(9X>_ 

tnfin. inapal'ieoté de ce vacarme, pntwi 
air sévède, “frappa du pied, ordonna, Ici 
silence, et demanda à son fconr pourquoi 
Isabelle ne paroissoit point. On lui riépon^^ 
dit que la senora son épouse étoit à Ouje*- 
nas, où elle avoit mis tous les, travaux dnn& 
la plus grande -activité. « Et mon onjcle 
» Lorenzo ? demaiîda Inès. » On lui ré- 
pondit que son oncle avoit ac^jompagné la 
senora de t Léon à Dueiâs. Inès s’alHigea 
de ce céntrôrtemps; elle se désoloit, lors- 
que son grand père Gabriel pamt. Il ; ve-# 
noît pour s’assurer i sii le. bruit : semé dans 
la ville, que «son gendre étoifc, arrivé, se 
froùvoit. 'vrai. Inès lut.'àilui étrsans dui 
donner te temps ni de iera!faiiîasser? ni de 
parler à Fernand, elle le prit par la main/ 
Je tiraîà l’écart, et le supplia de la con- 
duire Sur-le-champ à Ouenas pour voir sa 
mère et sonl oncle. « Nous enverrons ui^ 
il exprès, |mon enlant , lui cHt Gabriel iu 
»> es trop fetiguée* —«Je me suis point fati^ 
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*i giiëe, répondit Inès,^et je me fatiguerai 
» bien plus ici en me morfondant à les 
» attendre. ». 

Gabriel céda auxiinslances de-sa petite- 
fille; 'il' l’emmena. chez lui, fit atteler un 
cheval à un cabriolet, et partit avec elle 
pour Duenas. Ils n’allèrent pas bien loin; 
à un quart de lieue au-delà de Léon, ils 
virent sur le chemin devant une méchante 
auberge, un cabriolet brisé que Gabriel 
reconnut être celui d’Isabelle. Il n’eut 
garde d’en faire l’observation à Inès, mais 
il craignit un malheur; son sang se glaça 
dans ses veines ; jl arrêta son cheval, et n’d- 
îoit avancer. !Tout-»àrOoup Inès cria 
%^J’ènlends laiSM^ix de mon oncle; ils sont 
J» là. » .Et"'ôn fllsant .œla. elle, voulolt s’é- 
lancer hors du cabriolet. Gabriel l’arrêta, 
^rôla l’orelHe, et. s’assura que la- voix de. 
Loj’enzo;iparioit en effet do I-’ajuberge de- 
Htani laquelle :on éidii arrêté. Il descendit de 
cabriolet, prit Inès dans ses bras, et le 
premier ^«eclaile qui frappa leurs yeux fut 
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Isabelle étendue dans un fauteuil, pâle, la 
tête penchée sur la poitrine de l'hôtesse 
qui lui faisoit respirer des sels. Lorenzo 
alloit et vénoit, juroit , tempélbît, crio/t 
qu’il écriroit au duc d'Almeyra d^ faire 
pendre tous les charretiers de I:/éon. 

' Gabriel prit doucement la main d’Isa- 
belle, mais Inès plus prompte que l’éclair, 
sauta sur les^genouxde sa mère, passa ses 
bras autour de son cou, et la couvrit de 
baisers. Les joues d’Isabelle se colorèrent, 
ses yeux s’ouvrirent; elle leshxa délicieu- 
sement sur sa fille et sur son père, et avec 
un accent qui exprlmolt tout ce qui se 
îpassolt dans son' coeur, elle dit : « Oh! 

’» (jue je suis heureuse ! que de bonh'etir 
J» à la fols !.... Et Fernand, ajouta-t-elle,’ 
où est-il? — Il vous attend, répondit 

» Inès ; il est à Léon — Il m’attend ! 

» s’écria Isabelle en repoussant Inès et 
»' quittant sonijfauteuil. Ah ! partons tout ! 
» de suite; je me sens bien, parfaitement 
bien, » On l’invita en vain à prendre 
, ' » encore 
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» encore un peu de repos. « Ne me con-^ 
3» trariez pas , dit-elle; laissëz-moi partir^ 
» vous me rendriez ' Téritablement ma- 
» lade ; je veux voir Fernand, et le voir 
» tout de suite. Je n’ai eu qu’un peu de 
» frayeur. Ah! mon Inès, ajouta-t-elle en 
» embrassant sa fille, il ne’faut pasajOu- 
» ter foi aux pressérifimens. Au moment 
» où je me suis évanouie , jè croyois que 
» je ne te verrois plus. Tu ne peux pas 
» comprendre tout le mal que me faisoit 
» celte idée. » , ' , 

' Gabriel voyant - que sa fille pâroissolü 
remise , voulut savoir comment cet acci- 
dent étoit arrivé , et dit qu’il parieroit 
qu’il ne falloit s’en prendre qü’à'l’étourv- 
derie de Lorenzb. « Point du ^ut 
» mon . père , répondit ceWi-ci çt.il e$t 
» sûr que vous ne vous en seriez pas tiré 
» aussi adroitement que moi. En dpscen- 
» dant la montagne ,:i j’ai Vpulu dépasser 
» un charretidr ; le .scélérat; A .donn^t^ un 
» violent. coup de< fouet à mon' cheval qui 
Tome IIL E 
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‘ * s’est cabrë , s’est emporté ; les cris de ma 
» sœur ont achevé de l’efiaroucher ; il m’a 
» été impossible de le contenir ; peu s’en. 
» est fallu qu’il ne nous ait jetés dans le 
» précipice. II nous a traînés jusques 
» devant cette auberge où. le cabriolet 
'» s'est cassé. Tout autre à ma place eût 
» perdu la tête. — Tu contes cela à ta 
» manière , Lorenzo ; mais écoute bien 
» ceci : après ma- mort , tu feras comme 
» tu l’entendras ; mais que de mon vivant^ 
» il ne t’arrive jamais de conduire en ca- 
■» briolel ni ta sœur ni ta niècé ; je te le 
» défends absolument. — Il a plus souf- 
» fert que moi , dit Isabelle ; si vous eus- 
» siez été ténaoin de sa désolatioti de son 
M désespoir , vous seriez plus porté à en 
avoir pitié qu'à le gronder. — Je ne le 
» gronde pas , répondit Gabriel ; c’est un 
B bon enfant ; mais qu’il ne lui arrive pas 
J» de me désobéir^ » * ’ 

• En disant' cela Gabriel s’approcha de 
«on cabriolet qui ne poiivoit contenir que 
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deux personnes ; il y plaça Isabelle et la 
pria de prendre Inès sur ses genoux. « Elle 
■» ne sera pas li'op mal là , dit-il; je ne 
'» peux pas la prendre sur les^ miens ; il 
■>) faut que jé mène, et quand je mène des 
» personnes qui mé’Sont chères', j’y re- 
» garde de plus près que Lorenzo. Allons, 

» seigneur étourdi , continua-t-il en s’a*- 
» dressanm^celür-CÎ‘, prenez le cheval de 
» ivoire' cabriôlèt' ; si vous avei une selle 
» montez dessus ,i ^non à poil', et que je 
’» vous voie toujours devant moi. Ne vous 
» écartez pas de là tête de mon cheval à 
V> plus d’une foîse’ de distance. Tu vois ; 

» m'a chère Inès , dît encore ■Gabriel , que 
J» ton oncle ‘est toujours le même; "si je ne 
» le tenois pas ainsi à la lisière , il nous fe<<< 
roit sottises sur sottises. Conseille - lui de ' 

» se marier; il ne sera sage que quand il 
* aura une femme. » • • • * ^ 

Lorenzo ne répondoit rien ; l’hôte lui 
àvoit prêté une selle ; il arrangea son che- ^ 

val- monta dessus, et se tint docilement à 

E. ' . j 

\ • I 
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là distance qui lili avoit ëté prescrite par 
6on père.' Celui-ci alloit recommencer à ' 
gronder, mais Inès qui,s’ayoit que ses mer- 
curiales étoient de longue durée , et qui 
sdurfrôitquand ongrondoit sor^oncle, dé- 
tourna la conversation , et apprit à Isabelle ^ 
quelle étoit arrîvée à Léon avec l’évéque. 
-«Je sais cela, r^éppndlt Isabelle. Depuis que 
^ je t’aj quittéet^ta cousine do^Mariam'a 
» informée spjigneasement ' de tout ce qui 
te regardpit, tpi, ton pè^j-tpa apiie Ca- 
rpline , l’Infant , de duc d’Almeyrp^ les 
?» seigneurs Langarez et cette pauvre Fran- 
j»f Çaise mprlp si jeune, et .d’urxe.nianière si 
j> alTreuse. ;J’enai bien plcupé^, je t’assure, 

.» Inès; je -me suis, souvent reproché de 
» n’avoir pas plus insisté pour lui être de 
» quelqu’ulillté ; mais tu sais .que j’avois 
jt tant. d’affaires et ici et àDuenas.C’est une 
» excellente amie quç donp Maria. Je suis 
^ avec eHe^en correspondance suivie. Elle 
» savoit,rnieux tout ce qui vous concernoll 
» que vous-mêmes. Je vous altendois ou 
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» aujourd’hui ou ‘demain'. C’est- pour cela 

» que j’étoïs partie cie' matin d^ Duenas où 

» j’ai un r^intient d’ouvriers qui ont bien 

» besoin de^ma présence. Je serois gjrrivée 

» avant vous à Léoiï sans l’accident qui 

» nous a retardés. » 

Quelque plaisir qu’isabelle ressentit de 

se retrouver avec sa fille', elle avoit une 

telle impatience de voir son mari qu’elle 

interro'mpoit à tout instant la conversation 

pour prier son père d’avancer un peu vite. 

£nfin on entra dans Léon. « Nous voilà 

î» donc chez nous, s'écria Isabelle! Ah !, 

• r • • 

% ma chère Inès , ajoutait-elle en embrasi 
» sant sa fille, que j’ai souffert d’ètre sé-' ' 
» parée de toi ! Quel supplice ! Je te pro- 
» mets qu’il ne m’arrivera plus de l’en- 
» durer. » ■ < . • 

> Comme on passa ensuite devant une 
église dont la porte étoit ouverte , Isabélie 
demandaà son père d’arrêter, disant qu’elle 
vouloit faire une courte prière. ’« Tu te 
» moques , cria Loreozo; il se fait tard } 
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» arrivons. Tu prieras demain. — Vous 
s ét,es un sot, dit Gabriel à Lorep;so ; dites- 
» 'moi, seigneur docteur,, quel mal peut 
» faire une prière vous me ferez plaisir 
» de' me l’apprendre. » 

£n disant cela, Gabriel arrêta; Isabelle 
descendit, prit la main d’Inès, exigea que 
son père et son frère la suivissent, disant 
qu’une prière en famille ëfoit toujours meil- 
leure. On donna les chevaux à garder à 
un voisin, et on entra dans l’église qui, le 
jour ayant baissé , n’étoit éclairée que par 
la lampe suspendue à la voûte. Le silence 
et- l’obscurité inspiroient un effroi reli- 
gleux. Inès , la première , prit de l’eau bé- 
nite et en présenta- ensuite à' chacun de ses 
parens. Son recueillement, sa jeunesse, 
son innocence , imprimèrent à son action 
quelque chose de touchant et d’auguste 
qui frappa vivement, Ix)renzo lui-méme ; 
il devint sombre et rêveur; Isabelle étoit 
prête à pleurer. Gabriel promenoit au tour 
de lui des yeux distraits. Tout-à-coup il 
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saisit la main d'Isabelle, et s’écria ; « Eb! 
» mon Dieu , ma fille , où me conduis-tu? 
» C’est ici, dans cette chapelle, là à droite, 
» que sont enterrés ta mère et mon père. » 
Isabelle resta Immobile , elle ne savoit plus 
si elle devolt avancer ou se retirer. Gabriel 
l'entrainant, lui dit : « N’Importe, du cou- 
» rage ; c’est le ciel qui t’a conduite ici ; 
» viens , viens ; lu feras ta prière sur leur 
» tombeau ; ils y descendront invisible- 
» ment pour la recueillir, et nous bénir 
» tous. » 

Isabelle se laissa conduire, et se mit à 
genoux sur la plèrre froide qui couvroit 
les restes de sa mère et de son ai'eul. Inès, 
Gabriel et Lorenzo, dans la même atti- 
tude , les mains jointes , la tête courbée , 
gardoientle plus profond silence. La prièr 
d’Isabelle ne fut pas longue ; elle demand.; 
au ciel de lui conserver Inès. Elle ajouta 
« O mon Dieu, je vous prie pour Feraanc 
.» comme pour moi; détournez de dessu 
» notre enfant unique les mattieurs que je 
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ne- puis m’empêcher de craindre pour 
■» elle. Si l’une de nous deux doit souffrir, 
J» que ce soit moi. Ne frappez que moi ; je 
M ne murmurerai point , mais exemptez 
». ma fille de toute affliction. » A cette 
courte prière , Isabelle ajouta le vœu de 
ne plus se séparer de sa fille pour quelque 
considérât ion que ce fût. 

Inès n’avolt jamais douté de la tendresse 
de sa mère; mais les témoignages qu’elle 
én reçut dans celte circonstance , sur ce 
tombeau , au pied des autels, l’affectèrent 
plus que. tout ce que cette bonne mère 
auroit pu faire po.ur elle. Son cœur se 
brisa , ses larmes arrosèrent le pavé , elle 
fit les efforts les plus pénibles pour pro- 
noncer aussi une prière en faveur de sa 
mère ; elle ne put jamais articuler un seul 
•'mot ; les sanglots étouffoient sa voix. Ga- 
briel s’alarma de la situation violente où 
il voypit Inès; il fit signe à Lorenzo qui 
prit brusquement sa nièce dans ses bras, 
et l’emmena hors de l'église. Gabriel de 
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son oôtë entraîna sa fille. Quand’ Isabélle; 
sa fille et son père furent dans le cabrio- 
let , et que Lorenzo fut à clieval , celui- 
ci cria à sa sœur : « Quand tu voudras 
» aller à l’église , tu iras sans moi ; tu as 
» fait ton vœu ,'moi je fais celui de n’aller 
» dans aucune église avec toi. — Et pour- 
» quoi ? demanda Gabriel. Encore quel- 
» que sottise. — Elle me rendroit dévot, 
» répondit Lorenzo ; je finiroîs par me 
» faire hiéronymite. Corfiment iroit alors 
3 ) votre manufacture ? — r II vjàujdroit en- 
» core mieux , dit Gabriel ,'élre biérony- 
» mite , que célibataire dans le monde. » 
Isabelle et Inès n’enlendoient rien de 
cette conversation. Celle-ci ne trouvant que 
ses caresses pour prouver sa reconnoissance 
à sa mère, ne les épargnoit pas< « Tu es 
>> encore un peu enfant , lui dit à la fin 
» Isabelle ; mais un jour lu seras mère , 
» et alors tu verras qu’il n’y a rien de plus 
» naturel que mon amitié pour toi. Il est 
J» aussi impossible à une mère de ne pas 

5 
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» aimer son enfant , qu’à Dieu de ne pa» 
» être bon. Comment veux-tu que cela 
» soit aulrement ? » 

Gabriel alloit au plus petit pas. pour 
donner à Isabelle et à Inàs le temps de se 
remettre. Comme on alloit entrer dans la 
rue où demeurolt Fernand , il leur dit ; 
V En voilà assez ; finissez-moi ces pleurs 
» et ces caresses ; je ne veux pas que vous 
» paroisslez devant Fernand comme deux 
» Madeleines. Au surplus , Isabelle , con- 
}> tiniKi't-il en s’adressant à sa fille , tu as 
a> fait là un drôle de vœu. En promettant 
» de ne plus te séparer de ta fille, tu as 
» promis de vous arranger l’une et l’au- 
5) tre, de manière à être parfaitement heu- 
» reuses. Dieu te saura grand gré de cette 
» preuve de désintéressement. Mais au 
» fond , je suis très-aise que tu te sois en- 
» gagée à ne plus quitter ta fille. D’abord, 

» la crainte de la fatiguer et de lui faire 
» perdre son temps , te retiendra plus 
» long-temps à la maison , et on ne Le 
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» rencontrera pas si souvent comme une 
» ëvaporëc sur toutes les grandes routes, 

» dans toutes les auberges. SI je te parle 
» ainsi devant ta fille , ce n’est pas pour 
» t'humilier, c’est pour qu elle comprenne 
» bien que les deux vertus qu’on chérit 
» le plus dans une femme, sont la mo- 
» destie et l’amour de la vie sédentaire. 

» Ensuite tu vois bien , et c’est un peu 
» tard que tu l’as compris , qii’à l’àge où 
» est Inès , elle ne doit pas te quitter un 
» seul instant. Ce n’est pas que je craigne 
» que, comme son oncle, elle fasse des 
J) étourderies; mais son Honneur et sa ré- . 
» putation le veulent ainsi. Montre- moi 
» une petite fille bien née qui ne soit pas 
»• sans cesse avec sa mère. Tu ne dois pas 
» confier la tienne' même , à une bonne ; 

» elle doit être avec toi en voyage comme 
» à‘ la maison, 'la nuit comme le jour. 

» Un eavalier un peu délicat ne se sou- 
»- cic point d’épouser une demoiselle qu'il 
». a. rencontrée dans un cercle , et même 
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J» à l'église sans sa mère. Quand Inè« 
» sera mariée, elle fera comme l’enten- 
» dra son mari ; tu n’en seras pas respon- 
)) sable. » 

Isabelle alloit répondre quand on arriva 
à riîôtel de Fernand. Tout y étoit dans la 
plus grande confusion ; on y avolt élé sur- 
pris de voir disparoître Gabriel , Lorenzo 
et Inès ;,bn les, avoit long-temps cherchés 
dans tous les coins et recoins de la maison.. 
Ce ne fut que fort tard qu'on avoit su 
qu’ils avolent pris le chemin de Duenas. 
Fernand ne comprenolt pas pourquoi on 
lui avoit, fait mystère de ce voyage. Il fai- 
solt chercher de tout* côté un cheval pour 
courir aussi à Duenas. L’évêque , las d’at- 
tendre , s’étoit retiré dans son palais. 

Fernand se promenoit à grands pas dans 
son salon, attendant le cheval qu’il avoit 
demandé. Tout-à-coup il entendit un 
grand bruit dans la maison , la porte du 
salon s’ouvrit , et la première personne 
qui s’offrit à lui , ce fut son Isabelle. Sa 
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i joie alors fat extrême , et d’autant plus 
î grande qu’il ne s’attendoit pas à jouir sitôt 
j de ce bonheur. Il se vit environné , saisi 
par les personnes qu’il cliérissolt le plus, 
i 11 alloit de l’une à l’autre , et revenoit tou- 
joui-s à son Isabelle à qui il trouva un peu 
; de tristesse. Il lui en demanda la raison ; 

; elle lui répondit qu’elle avolt éprouvé coup 
sur coup diverses sensations si difïérentes 
qu’elle en étoit un peu /alignée. ; que 
d’abord elle avoll versé en roule parla faute 
d’un malheureux charretleqqu’ensulteinès 
lui avoit apparu précisément quelques Ins- 
tans après cet accident qui lui avoit fait 
craindre de ne la revoir jamais; que de 
plus elle devolt dire que son père l’avolt 
traitée avec peu d’indulgence , car elle en 
avolt été fort grondée. « En/in , ajouta-t- 
» elle , l’impatience de vous revoir, d’em- 
» brasser le père de mon Inès , celui dont 
» la seule présence m’enivre de bonheur, 
» avoit allumé tout mon sang. Je vous 
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» vois ; toutes mes inquiétudes cessent ; 

» suis la plus heureuse des épouses. » 

Elle prononça ces derniers mots avee 
une telle sensibilité que son père lui dit 
qu’il lui savoit un gré infini de s’exprimer 
ainsi. « Et pour te dire la vérité toute 
» entière, ajouta-t-il, tu n’es parfaitement 
» aimable , ma fille , tu n’as toutes tes 
» perfections que quand tu es avec ton 
» mari et ton Inès. Tu t’es au reste , con- 
» tinua-t-il , servie d’un mot impropre en 
» disant que je t’avois grondée , et fort 
» grondée. D’abord mon âge et mon auto- 
» rité me donnent le droit de te gronder , 
j> et toi lu n’as pas celui de te plaindre. 

» Ensuite donner à ses enfans , des avis , 

» des leçons , ce n’est pas les gronder 
» c’est les aimer. » 

Isabelle versa quelques larmes , em- 
brassa son père, et lui dit qu’elle avoit un 
si grand besoin d’étre aimée de lui , qu’il 
ne devoit pas s’étonner qu’elle fut aussi 
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sensible à ses repi’ocbes. Se jetant ensuite- 
aux genoux de son père , elle lui prit les 
mains , et lui dit affectueusement ; « Mon 
» père , je ne mérite peut-être pas que 
» vous m’aimiez;' mais si vous voyiez cesser 
3 > de m’aimer , je vous en conjure , je 
» vous le dcrmande à genoux, aimez tou- 
» jours mon mari et ma fille. Que devien- 
» drois-je s’ils perdoient votre cœur ? » 
Ga^i|l la releva , et tournant la tête pour 
cacher ses pleurs , il s’écria : « Us ont lai- 
u son , mon Isabelle est une enchanteresse ; 
» il n’y a pas moyen de tenir contre les 
» élans d’une aussi belle àme. Elle sait si 
» bien rëparei’ ses fautes que c’est un plai- 
da sir de lui en voir faire. Allons, Fernand, 
» continua-t-il , je ne vous al pas donné là 
3) une méchante femme ; et loi , Inès, dlt- 
» il encore , tu auras bien à faire pour 
» valoir ta mère. » 

Dans ce moment tous les domestiques 
entrèrent pour prendre part à la joie que 
celle famille ressentoil de se Irouver réunie.. 
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Isabelle fut au-devant de Blanca qui se 
tenoit à une respectueuse distance, et après 
l’avoir embrassée , lui dit : « Ma fille m’a 
» rendu compte des obligations qu’elle 
» vous a f elle en est reconnoissante ; je le 
» suis aussi plus que je ne puis vous dire. 

» Soyez toujours son amie , vous serez 
» toujours la mienne ; et Dieu aidant , 

» vous serez la femme de Vicente. » Pour 
toute réponse , Blanca se mit à 
et fit une révérence à Inès , en lu 
,, « Grand merci du bon témoignage que 
» vous avez eu la bonté de rendre de moi. » 
Vicente remercioit par ses gestes , et se 
hasarda à demander que l’époque de son 
mariage fût avancée. « Non, non , dit I 
)) Isabelle , point de mariage avant celui 
» d Inès ; il ne peut y avoir pour aucun de 
» nous un bonheur complet avant quelle 
jouisse de celui que nous lui .souhaitons 
» tous. » 

, Quant à Andrès , il sauta familièrement 
au cou de Lorenzo, qui, non moins faml* 
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lièremenl , lui serra la main , pt le remer- 
cia de ce qu’il pensoit toujours à lui. . 
« Toujours , s’écria Andrès. Vous m’avez 
» mis îiu service de votre sœur ; mais , 

» seigneur Lorenzo, je n’en suis pas moins 
» au vôtre ; et puisque nous voilà enfin 
» réunis, je pense que vous m'emploierez 
» quelquefois ; vous verrez alors si je vous 
» ai oublié. Qu’Il vienne ici un Langarez 
» qui vous déplaise , je vous en rendrai 
J) bon compte. — Bien , mon ami Andrès , 

J) dit Lorenzo , si les Langarez viennent 
» à Léon , il faut empaler l’un et crucifier 
» l’autre. S'ils viennent en force , nous 
3> avons nos ouvriers , tu les commanderas 
» sous mes ordres : voilà mon dernier mot. » 
Isabelle qui craignit que son père ne prît 
de l’humeur , fit signe à son frère de se 
taire , et demanda à Fernand s’il ne serait 
pas temps de faire servir des rafraîchisse- 
mens. 11 répondit qu’il serolt d’avis avant 
tout qu’on fit prévenir Tévêque de l’arrivée 
d’Isabelle et de Lorenzo qur’il àvôît vive-: 
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ment dësirë de voir. « Je vous prie , dit 
» Isabelle, de renvoyer la partie à un autre 
» jour; je suis excessivement fatiguée , et 
» je pense qu’Inèset vous n’avez pas moins 
JJ besoin de repos que moi. Nous ne sora- 
jj mes pas en état ce soir , ni de voir l’évé- 
» que, ni de parler d’afïaires. » 

L’avis d’Isabelle fut suivi ; on servit la 
collation; on ne resta pas long* temps à 
table;onavoittarit de choses à se dire, qu’on 
n’entama aucune conversation , ou du 
moins qu’on n’en suivit aucune. A chaque 
mot qui se disoit , Isabelle rëpondoit ; 
« Noos nous entretiendrons de cela une 
U autre fois ; nous en parlerons quand 
■» nous serons plus tranquilles. » 

Comme on ’allolt se retirer, l’évëque 
entra ; il dit qu’il ne voulolt apporter au- 
cun retard à l’impatience où chacun étoit 
d’aller prendre du repos; qu’il étoit venu 
uniquement , parce qu’ayant été si long- 
temps privé -du plaisir de voir Gabriel , 
Isabelle et Lorenzo , il n’avoit pas voulu 
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laisser passer la journée sans les saluer. Il 
ajouta qu’il prioit foule la famille de venir 
dinar chez lui le surlendemain. « Nous 
}) converserons longuement , dll-il, et en 
» liberté. La senora Isalielle sera bien aise 
» d’en être , car elle dînera avec la dame 
a» Portugaise qu’elle a tant d’impatience 
» de connoitre. Mais point d’indiscrétion. 
» — Elle doit s’attendre, dit Isabelle, 
» que je lui ferai plus d’une question. Et 
» la petite senora de seize ans en sera-t- 
» elle ? — Elle en sera. Ne voudriez-vous 
» pasaussiquejene sais quel bambin d’écp- 
» lier que vous seule connoissez , fût dçs 
» nôtres? — Certes, je ne désire rien tant. 
» — Malheureusement vous n’aurez point 
» cette satisfaction. Je ne suis point ma- 
» gicien ; je n’al le pouvoir ni de trouver 
» ni de faire apparoître votre Adonis. 

On remercia l’évêque ; pn lui dit qu’on 
acceptoit son invitation avec grand plai- 
sir , et on prit congé de lui. Gabriel et 
Lorenzo l’accompagnèrent jusqu’à son pa- 
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lais , et regagnèrent leur manufacture. 
Inès , qui n’ëtoit pas la moins fatiguée, se. 
hâta de dire adieu à son père et à sa mère, 
et courut vers sa chambre. « Où vas-tu , 

» lui dit Isabelle ? Je t’ai donné un autre 
» logement. Je souffre trop, mon enfant, 

» quand je ne suis pas avec toi, et je veux 
» dès ce moment accomplir mon vœu ; 

» je veux aussi obéir à mon père qui ne 
» veut pas que je te quitte même la nuit. 

» Tu coucheras désormais dans la cham- 
» bre, qui n’a d’issue que dans la mienne, 

» et qui est à côté de mon’ alcôve; Blanca 
» couchera dans le cabinet qui est . de 
» l’autre “côté de l’alcove. Cela ne te dé» 
» ràngera-t-il point Il faut, mon Inès, 
» un peu compatir à mes folblesses. Quand 
» tu seras mère , tu m’excuseras. » ^ 

• Inès embrassa sa mère, a Comment 
» voulez-vous, lui dit-elle , que cet arran- 
» gement imaginé par l’affection que vous 
» me portez, ne me convienne pas.^ Puis- 
» je être trop près*TÎ^ vous ? Et mon bon-' 
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» ke«r n’est-il pas trop intéressé à ce que 
ji> vous exécutiez religieusement ce que 
» voiis avez pronvis , pour que je fasse 
» jamais auprès de ’ vous l’office du ten- 
» tateuf ? — Ton office du tentateur , dit 
Isabelle , sent déjà la première com- 
» munion; ne me parle pas ce jargon 
» qu’on appelle , je crois , ascétique ; je 
.» ne l'aime pas. Si. ton oncle t’entendoit 
» parler ainsi, ilse mettroit en colère. » 

Inès assura qu’elle se corrigeroit , dit 
encore une fois adieu à sa mère et se mit 
au lit. 

Ml La fatigue qu’Isabelle avoit éprouvée 
pendant jà journée, lui procura un som- 
meil profond et paisible qui lui rendit 
toute sa gaieté. Elle fut, le lendemain de 
l’humeur la plus agréable. -On^ décida * 
qu'on iroit ce jour-là même dîner chez 
Gabriel quille surlendemain devoit partir 
pour Burgos. Inès auroit bien voulu qu’on 
lui pet'mît en attendant- le dîner, de re- \ 

nouveler c.onnoissance avec ses anciennçs i 
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amies, et de faire avec Blanca une prome-* 
nade sur un âne. « Et mon vœu, lui 
» dit Isabelle. Je ne puis plus te laisser 
» sortir sans moi ; je n'ai nulle envie de 
me montrer aux habitans de Léon sur 
» un âne; j’y aurois fort mauvaise grâce; 

et tu ne veux pas qu’on se moque de ta 
» mère. D’ailleurs ces jeux-là ëtoient bons 
» quand tu étois un enfant ; on ne te les 
î) pardonneroit pas aüjourd’hui. Chaque 
7 ) âge a ses rétiréâtions. Il ne faut pas non 
3) plus , puisque tu te prépares à fa pre*- 
» mière communion , faire l’évaporée aux 
J) yeux de tous. L'évôque ne seroit pàsle 
dernier a le trôuvei* mauvais. Ce n’est 
3> pas que cette première communion ne 
î) me contrarié beaucoup, et que je ne la 
» trouve encore un peu précipitée. Il me 
)) semble qu’il est absolument nécessaire 
J) ’que je fasse un voyagea Lisbonne pour 
voir ton oncle don- Louis, et savoir de 
3) lui bien positivement tout ce qui est 
relatif à ce mariage qu’on ^ veut faire 
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» contracter à Lorenzq , car enfin , Inès ^ 

)) si je dois m’occuper de ton bonheur, je , 
» me dois aussi à mon frère. Qu’en dites- 
» vous , Fernand ? — Si vous allez à Lis- 
» bonne, dit Fernand, il faudra en con- 
» séquence de votre sage résolution , 
emmener Inès avec vous, et voilà la pre- 
» mière communion ajournée indéfini- 
3) ment, sans compter que ces courses y 
» sont une mauvaise préparation. Quand 
» donc voulez-vous qu’elle ait lieu ? Un 
)> plus long retard seroit un vrai scandale. 

» Que ne renvoyez-vous ce voyage après 
» la première communion ? — ^Oui , j y ai 
» bien pensé* , mais en attendant on peut 
» engager mon frère dans des liens qui 
» feroient son malhefur , et il est de mon 
» deyorr de l’empêcher si je le puis. Voilà 
» aussi les travaux de Duenas dans une 
» activité qui exige que je surveille, les 
» ouvriers. Tout cela est bien ernbarras- 
sant. — Ne vous en inquiétez nulle- 
» ment , ma . chère Isabelle ; j irai ,voU* 
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» moî-méme ces travaux ; je surveillerai 
» les ouvriers , et continuerai les ou- 
» vrages sur le plan que vous avez tracé. 
» — J’avois mis aussi dans ma tête d’aller 
» ^ Burgos voir la manufacture de mon 
» père , où , à ce que l’on dit , tout a été 
» porté au plus haut degré de perfection. 
'» — Oh! dit Fernand, pour ce voyage- 
» là, puisqu’il est de pure curiosité, il 
» peut bien passer après la première com« 
» munion. » 

• Inès écoutolt, révoil et’paroissoit dé- 
soeuvrée. « Tu as l’air de t’ennuyer, lui 
f» dit Isabelle. Au lieu de monter sur ton 
» âne , passe dans mon cabinet ; tu écri- 
» ras tes lettres. Tu as à écrire à ton oncle 
» don Louis , à ta Caroline , à ta cousine 
» dona Maria. Je t’invite aussi à ^rire 
» même à Isidro Langarez.- S’il ar des 
» • torts , il faut l’en faire rougir à force 
d’honnêtetés ; il a d’ailleurs été obli- 
» géant avec nous dans plus d’une occa- 
» sion , Qt il convient de l’en remercier. 

» Il 
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lise de lui témoigner notre reconnois- 
ince à tous; et s’il étoit vrai qu'il en 
9ulùt à ton oncle Lorenzio je suis 
ersuadée que ta lettre fera tomber 
3ut son ressentiment ; je n’ai pas 
esoin de te dire qu’il faut qu’elle soit- 
écente , polie , et plutôt grave qu’af- 
ctueuse. » 

lès s’étant retirée, Fernand témoigna 
ibelle sa surprise de la sorte de répu-, 
ce qu’elle laissoit voir pour la pre- 
e communion d’Inès, et la pria de lui 
ir son cœur sur cet article. « Je 
is bien 4 répondit-elle , qu’il en faut 
nir là , mais pour ne vous rien dégui- 
• , je redoute cette première commu- 
m. Je crains qu’Inès n’en soit poussée 
une trop grande dévotion. Je veux 
;n qu’elle aime^Dieu, mais je veux 
>si que ce soit sans cesser d'aimer son 
•c et sa mère. — ■ Oh ! par exemple 
F'ernand , voilà une jalousie d’une 

^ F 
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» étrange espèce , et je ne pense pas qu' 
»> ait été encore connue d’aucune m 
» — Pardonnez-moi, Fernand; je re 
» peut-être mal, ma pensée, mais il i 
» est pas moins vrai que l'action que 
J) faire Inès est d’une plus haute imj 
» tance qu’on ne pense communéme 
» et que les parens ne prennent pas a: 
» en, considération les suites qui peu\ 
» en résulter ; cela me paroit du me 
J» ainsi. A l’âge d’Inès et avec un cai 
» tère tel que le sien, rien n’est indiffère 
» Figurez-vous l’impression que doit j 
» duire sur cette âme bonne, sensil 
» bienfaisante , l’acte de notre religioi 
» plus grand , le plus auguste , le j: 
» saint. Elle se persuadera que la piéti 
» plus tendre , la plus affectueuse doit é 
» soti état habituel. Hors de là elle 
» verra que vanité , qu’illusion , que 
» fauts , que vices, que crimes peut-êl 
» Sévère pour elle-même, elle le sera 
}) coie pour les autres; elle perdra ce 
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» douce indulgence qui la rend mainle- 
» nant si aimable , et qui est si nécessaire 
» quand on veut avoir des amis et les 
» conserver. Elle est aujourd'hui gaie , 
» folâtre même , elle deviendra sérieuse 
» ombrageuse. Les scrupules , les terreurs 
» se mêleront à ses exercices de pîéfé ; sa 
» tranquillité sera troublée ; elle deviendra 
» malheureuse, et ne contribuera pas au 
» bonheur de ceux qui l’environneront,' 
J) parce que toute entière à ses lectures de 
» dévotion , à ses prières , elle s’occupera 
» moins de plaire à nous , à ses autres pa- 
» rens, à nos* amis , à celui qui sera son 
» mari. A Dieu ne plaise que j’entende 
» décrier la dévotion ! C’est un état si 
» relevé que je n’ose qu’en tremblant 
» porter jusque-là mes yeux.’ Je crois 
» bien qu’elle rend l’homme pai fait , et 
» c’est cette perfection qui m’alarme. 
» Quand Inès sera parfaite , elle verra 
» mieux mes Innombrables défauts. Quelle 
» idéc*aura-t-^le alors de sa mère 

Y Z 
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» En v<?rité , Isabelle , lui dît Fernam 
. » vous nie tenez là un singulier langag 
» Vous savez que je n'ai pas moins ( 
» tendresse que vous pour Inès; mais 
»^vous assure qu’aucune des craintes qi 
» vous concevez , n'étoit entrée dans m< 
» âme. J’ajoute qu’aucune ne me parc 
» fondée. J’aurois tant à dire sur cela qi 
» je ne finnois pas , et il est temps de fir 
» ce qu’on appelle un scandale. Vous a 
» riez certes vtort de vous étonner quV 
ï* pense ainsi dans un pays aussi catho 
^ J» que que le nôtre. .Nous avons des ami 
» consultez l’un d’eux sur la conduite qi 
» vous, devez tenir à l'égard d’Inès jusqt 
J) ce qu’elle ait fait sa première commi 
w.nion. Cette époque passée, vous repre 
x> drez sur elle tout votre pouvoir , tou 
î» votre influence. Je n’ose vous propos 
» ,de vous en rapporter à un homme d 
^ glise,à l’évêque, par exemple. — Pou 
}) .quoi ? s'écria Isabelle, Je suis sûre q 
celui-là arrangera tout jJ%ur le bonhe 
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» (î'Inès et pour le nôtre. Je* ne comioîs 
» pas d'homme plus éclairé, plus indul- 
3) gent, ni qui compatisse mieux’ à mes 
» foibles.ses. Ainsi , Fernand , si vous le 
» jugez à propos , je m’en rapporterai 
» aveuglément à lui seul. De tout mon 
» cœur; ouvrez-vous à lui ^ès demain. — 

» Je pense que je ne vous offense point 
» en vous faisant cette proposition. Vôtre» 

» frère don Louis' est trop loin pour le • 

» consulter ; il môleroit d’ailleurs à ses avis 
y> des idées monastiques qui ne peuvent 
3) s’accorder avec nos vues sur Inès. >3 ^ 

Fernand protesta’ à Isabelle qu’il étoit 
au contraire enchanté du parti auquel 
clle#’arrêloit, parce qu’il partageoit toute 
sa confiance et toute son estime pour 
l’ëvéque. , 

A la suite de celte conversation , Isa- - 
belle s’habilla, prit le bras d’Andrès , et 
alla faire quelques courses en ville ; Fer- 
nand passa dans le cabinet où Inès faisoit 
«es dépêches. 11 lui demanda si elle avoit * 
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fini sa lellrc pour don Louis. ' « Pas 
» encore ; je l’écris clans ce moment. — 
» £h bien ! mon enfant , faisons une pc- 
» tite supercherie à ta maman. Marque 
» à ton oncle que j’ai une affaire urgente 
» et Irès-imporlante à lui communiquer; 
» qu’ainsi il' ^vienne nous voir aussitôt 
» après la çëçeplion de ta lettre, et sur 
. » l’adresse tu mettras le mot pressé. C'eal 
» le seul moyen, ma fille, d’empêcher 
J) ta mère de courir à Lisbonne; en vertu 
» du vœu qu’elle a fait, elle t’emmène- 
» roit avec elle , et tu sais le retard qui 
» en résulteroit pour l’affairé qui nous int 
» téresse tant. — Que je suis contente^ 
» dit Inès, de la supercherie ! — as 
» donc bien de l’impatience à faire ta pre- 
» mière communion? — Mon papa, après 
.» les désagrémens que nous avons essuyés, 
» peut-il en être autrement ? Ensuite , je 
31 vieillis, et je suis toute honteuse de 
3) n’en être pas encore là. — Inès, mets 
* la main sur la conscience. Cette impa- 
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>) tience ne vient-elle pas un peu aussi de 
» ce que tu voudrols te marier ? Tu es - 
» grande; tu vas sur tes quatorze ans, 

» et quand tu aurois de ce désir- là , je 
» ne m’en ëtonnerois pas. — La main 
» sur la conscience : le mariage me faisoit 
» peur; maintenant que je suis sûre de 
» ne me' séparer ni de vous ni de maman , 

• » quand je serai mariée , je l’attends si 
» tranquillement que je n’y pense pas du 
» tout. — Ah ! c’est que tu n’as encore 
3 > que ta- Caroline dans le cœur; mais si 
» l’Infant y venoit prendre place. — Il 
», n'y prendra jamais place que comme 
» frère de ma meilleure amie ; et quand 
» je pense à l’histoire de la bonbonnière, 

» je frissonne, je suis fâchée qu’il soit le 
J) frère de Caroline. J’endurciois , je vous 
» assure, tout, plutôt que d’être quelque 
'» chose de plus que l’amie de sa sœur. Je 
» ne veux 'pas d’ailleurs d’autre rang 
» dans le monde , que celui qui me tlen- 
» dra toujours à côté de vous et de ma- 
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» man. — ^Tu l’aimes donc toujours bien/ 
» cette Caroline ? — Vous ne la con- 
» noissez pas comme moi, mon papa ; 
» elle est [jétrie de bonté. — On la dit 
» fort dévote. — Elle a beaucoup de 
» piété , et je crois que c’est ce qui lui 
» donne une douceur de caractère inal- 
» ^térable. — Sans doute ce doit être là 
>> l’cQêt de la véritable' piété. Mais as-til 
» bien réfléchi à une chose ? On ne pêut 
» guèi'es être intimément lié avec quel- 
» qu’un sans contracter ses goûts. Caro- 
M'iinc', ou je suis fort trompé , finira pa^ 
3) se faire religieuse. Je vois cela claîre- 
» ment par les lettres qu’elle t'écrit. Quand 
» tu auras fait ta première communion 
3» Caroline te poussera à la vie monastique, 
» — Elle m’y pousseroit inutilement; ce 
j> né sera jamais là ma vocation. — Allons, 

‘ J» mon enfant, il en sera ce qui plaira à 
» Dieu et à ton bon cœur. Tu ne peux 
3 ) pas oublier que tu es notre enfant uni- 
?» que. /Continue .tes lettres, a 
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Inès* continua en effet ses dt^pêches,' et 
quand tout fut terminé, elle entra dans 
le salon où elle trouva son père et sa 
mère qui l’attendoient pour se rendre 
chez Gabriel. En y armvant , la première 
personne qu’on rencontra fut Lorenzo ; 
qui venant au-devant de sa sœur, luî 
cria : « Tu vas I?ien t’amuser ; il nous est 

I « 

» arrivé un personnage de ton goût. 

» Le connois-jc ? — Beaucoup. — Qui 
» est-ce ? — Devine. — Isidro Lan- 
» garez ? — Non. — Alfonse? — Non. 
» Est-ce que mon père donne à dîner à ces 
» gens-là? — Ce n’est pas l’Infant... — 
y> Oh ! nous ne sommes pas créés et mis 
» au monde pour jouir d’un si grand 
» honneur. — Ah! j’y suis ; c’est mon 
J» écolier. — Eh! par Saint Jacques ! 
» tu ne rêves qu’à ton écolier. Où veux- 
» tu que nous le déterrions? — Eh bien! 
» tu m’impatientes; je ne veux pas devi- 
» ncr. Où est-il ? — Il visite la manu- 
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» facture, et fait rire les ouvriers. Dès 
» qu’on servira, je te le présenterai. » 

La cloche ne. tarda pas à appeler au 
diner. On se rendit dans'la'salle à man- 
ger;' Isabelle regardolt autour d’elle, et 
ne voyoit plus son frère. A la fin il pa- 
rût tenant par la main un cavalier fort 
proprement vêtu. Ni elle , ni Inès , ne 
le reconnurent au- premier coup d’œIL 
^ M Voilà , dit Lorenzo , le seigneur clie- 
» valler de Reganliac que je vous pré- 
j» sente , et qui arrive tout exprès de Ca- 
» hors pour vous faire sa cour. — Il est 
J» plaisant le seigneur votre frère, dit Re- 
» ganhac. J’aime son humeur enjouée. 
J* Ija vérité , senora , est que quand on 
^ » viendrolt de Cahors, et même du bout 
» du monde pour vous offrir son hom- 
j> mage et admirer l’incomparable beauté 
» de la senora votre fille , ce ne seroit pas 
» là un phénomène dont il faudrolt s’é- 
» mêrveîller. — On ne peut rien de 
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» plus poli , ■ répond il Isabelle , pc|pr ma* 
» fille et pour moi. Mais. qui vous ramène 
» sitôt en Espagne ? — L’exprès com- 
» mandement du roi de France mon 
» mahre. Vous savez combien je suis dé' 
J» licat sur le point d'honneur. Après l’afi 
» front qui m’avoit él4 fait dans ce pays- 
» ci, j’ai désiré y reparoilre avec quel- 
» qu’éclat. Je nepouvoisêtre d’emblée am- 
» bassadeur; je me suis contenté d’être se- 
» crétaire de l'ambassade de France. — 
» Etes-vous pour quelques jours à Léon ? 
» demanda Isabelle ? ■ — Oh ! senora , 
» Léon n’est pas mon poste ; je retourne 
» demain à Saint-Ildefonse, où est la cour; 
» mais j’espère dans quelque temps ôb- 
» tenir un congé de quinze jours , et sî 
» vous le permettez, je viendrai les pas- 
» ser au sein de la plus jolie famille que 
» jeconnoisse. — Voulez-vous, seigneur 
» chevalier, lui dit Lorenzo, vous char- 
» ger d’une commission ? Si vous rencon- 
» irez, les Langarez, dites-leur, je vous 
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» prie, qu’ils m’ont fait exiler de Ma- 
» drid, et que moi je les exile de Léon 
» de Duenas , de Burgos et de tous le» 
> lieux où sera ma personne. — Point 
» de boufl'onnerie , s’il vous plaît, s*écria 
» Gabriel, dînons. » ■ - • . <' 

Dîner, chez Gabriel , c’étoit s’ennuyer 
complètement. Il faisoit manger avec iur 
ses principaux commis , ettenoit en outre 
table ouverte pour tous les négocians que 
leurs affaires conduisoient à sa manufacturci’. 
On ne parloit, pendant le repas j que de 
cafë , de sucre , de poivre , decanelle, de 
muscade, de clous de girofle, d’indigo , 
de toiles, et quelquefois on s’enfonçoife- 
dans des calculs si abstraits sur l’intérêt 
de l’argent, sur les opérations de la bourse , 
sur le change avec l’étranger , que cha- 
cun convenoit qu’il avoit la tète fatiguée; 

Quand le dessert élolt fini , on invltoib 
les dames à se retirer; on faisoit apporter 
plusieurs bouteilles du meilleur vin, plu- 
sieurs flacons des liqueurs les plus ex- 
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tjâîses ; les domestiques quittoient la salle ^ 
et on n’alloit rejoindre les dames que 
quand la provision étoit épuisée, c’est- 
à-dire, que quand on n’étolt plus guères 
en état de se présenfer'"devant elles, la 
plupart des convives ayant le cerveau 
troublé par lés fumées du vin. 

Gabriel ne changea rien ce jour-tà à 
son usage de tous les jours. Il adressa une 
seule fois la parole à Reganlîac, pour lut 
demander ce 'qu’on disoit de nouveau à 
Saint-Ildefonsc. Reganhac répondit qu’on 
auroit bientôt à Léon des gens de guerre 
' en garnison. Gabriel lui ayant demandé 
encore quel corps on auroit, et Reganhac- 
ayant répondu avec beaucoup de gravité 
que les devoirs de sa place lui interdi- 
soient de se mêler de ce qui étoit étran- 
ger à ses fonctions , Gabriel en revint à 
son indigo, et ce fut au grand déplaisir 
d'Isabelle qui auroit voulu lier une con- 
versation avec Reganhac. 

H ne fut plus temps de lui parler quand 
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on se trouva réuni dans le salon; il avoit 
tellement fait honneur aux divers vins et 
aux diverses liqueurs qu’on lui avoit servis^ 
qu'il ne pouvoit donner aucune suite aux 
discours qu'il tenolt. 11 babilloit , rioit , 
çrioit et s’emporloit aussi contre Alfonse 
Langarez. Lorenzo lui ayant témoigné-, 
qu’il étoit bien aise de le voir dans celle 
heureuse colère, lui ajouta ; « Vous avez 
» qu tort de ne pas le châtier la première 
J* fois qu’il s’est présenté à vos coups. 
» L’occasion perdue se retrouvera peut- 
» être, et alors faites-lui mordre la pous- 
3îi sière. — Moi ! s’écria Reganhac ; contre 
» ce maroufle! je ne veux pas me souiller 
» de ce sang; c’est unsvang vil. — Qu’im- 
j» porte? dit Lorenzo : on châtie un inso-» 
», lent sans considérer si son sang est pur 
» ou vil. — Je ne puis pas, mon ami , 
» répondit Reganhac ; j’ai un caractère - 
» public. Cet Alfonse est frère d’Isklro 
» qui a un crédit immense. Je me eom- 
» prometl'rols , je brouillerois les deux 
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)f) coars, je metlrois en guerre les dfeujC 

» plus braves nations de l’Europe. — Eb 

» bien! dit Lorenzo , cet Isidro n’a-t-il 

» pas eu l’audace de demander ma nièce 

» en mariage ? — L’audace l s’écria Re- 

» ganhac , c’est mal s’exprimer ; il falloit 

» dire l’insolence. Je suis bien aise de 

» savoir cela ; je vous débarrasserai du 

» seigneur Isidro. — Comment fcrcz- 

» vous ? demanda Isabelle. Par quel 

*î> moyen ? — Par un moyen infaillible^ 

» — Encore ? — Un moyen sûr et tout 

» simple. — Encore , quel moyen ? — 

» Je lui susciterai un rival qnl ne craindra 

» pas son crédit. — Quel rival ? l'InfanC 

» don Pedro? -r- Bon, un Infant, c’est 
% 

» bien mieux que cela. — Oh ! dit Isa- 
» belle en riant, ceci est sérieux. Nommez- 
» nous, s'il vous plaît , ce puissant' rivaL 
» je l’exige. — Senora , mon caractère 
» diplomatique m’oblige à la discrétion ; 
» je ne vous dis que ceci : envoyez-moi 
» le portrait de celte belle enfant; je le 
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'» fais passer à ma cour ; je négocie et je 
« fais épouser l’adorable. Inès à l'héritier 
3> présomptif de la couronne de France. 

» Ce sera un grand coup celui-là ; tous les- 
5) politiques de l’Europe en seront dë- 
» concertés. » 

Cete extravagance fit rire aux éclats 
toute l'assemblée , et il ne fut plus possible 
de revenir à rien de grave. Toute la soirée 
se passa à dire des folies. Gabriel retiré 
dans un coin avec trois négocians, parloit 
de commerce et ne prenoit aucune part à 
ce qui se disoit hors de ce petit cercle. • 
Tout-à-coup il se leva , il fit signe à Isabelle 
et à Fernand de le suivre dans son cabinet. 
Inès vouîoit suivre aussi. « Non / lui dit 
» Gabriel , reste là ; je n’ai pas besoin de 
>* toi. Tout ce que je te recommande à toi , 

» c’est de te mettre bien vite en état de faire 
» ta première communion. Toutes ces fa- 
» çons, tous ces délais commencent à me 
» déplaire beaucoup. On ne considère pas 
» que je veux voir comment tu te marieras, 
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» et qu'à i|K)n âge on no pcuf pas allcn(^re. 
» Je n’imagine pas qu'on veuille faire tes 
» noces sur mon tombeau. » 

Inès toute triste vint reprendre sa place 
auprès de son oncle qui ne put jamais par- 
venir à l'égayer. Fernand et Isabelle en- 
trèrent dans le cabinet de Gabriel , qui leur 
parla ainsi : « Mes enfans , je suis oc- 
» cu[>é dans ce moment de la plus hardie 
» spéculation qui se soit jamais faite en 
» Europe Si je réussis, vous êtes Immen- 
» sèment riches. Quatre de mes navires 
» dans les Indes orientales, et deux dans 
» les Indes occidentales , doivent , si je suis 
» heureux , m’apporter des trésors incal- 
» culables. Mais ces sortes de spéculations 
y> sont soumises 'à tant de chances , à tant 
» de hasards cju’on ne peut pas dire non 
» plus que je réussirai ; et si j'échoue on ne 
» sauroit calculer jusqu’où ira le contre- 
» coup qu’en ressentiront les diverses mai- 
» sons avec lesquelles je corresponds. En 
» attendant , je vous exhorte à mettre de 
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» l’ordre dans vos a/Taires ; il n’n en a au*r 
» cun ; vous dépensez énormément ; je 
» fournis toujours et rien n’est payé. Peri- 
» dant que vous étiez Madrid , j’avois 
» tout arrangé , tout acquitté ; je ne sais 
» par quel enchantement , on n’a donné 
» aucune suite à ce que j'avois établi pour 
» votre état de maison ; tout est de nouveau 
» dérangé, et rien n’est payé ni ici ni à 
» Duenas. Faites cesser ce désordre ; il ne 
» convient pas qu’on dise dans le monde, 
» que les enfans de Gabriel Coellos font at- 
5) tendre à de pauvres ouvriers leur salaire* 
» Voyez Lorenzo ; tout étourdi qu’il pa- 
» roit, Il a une grande intelligence dans 
» les affaires; il dépen§e beaucoup d’argent, 
» mais II le dépense noblement , et ne doit 
» rien à personne. Le samedi il acquitte 
-» tout ce qu’il doit à ses ouvriers, et le 
I) premier de chaque mois, tout ce qu’il 
» doit à ses domestiques , à ses fournisseurs, 
» à ses marchands ; et en outre II a tou jours 
)) en caisse quelques mille piastres pour 
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» obriger ses am Is. V oilà un modèle à suivre; 

» je ne sais pas pourquoi Isabelle refuse 
» de n^gler sa conduite sur celle dè'son 
» frère. La dernière fois qu’il a ëtë à Ma- 
» drid, il s’est comporté à mon entière sa- 
» lisfaction. Parla dépense qu’il a faite/ 

> » il a donné une haute idée de mes moyens 
. » et de ma manufacture ; mon crédit s’en est 
» considérablement augmenté. Je me vois 
• » donc obligé , malgré moi , de me res- 
» treindre à votre égard jusqu’à ce qu’il 
» plaise à Dieu de décider du sort de mes 
» six navires. Je vous alloue deux mille 
» piastres par mois (i) que vous toucherez . 
» ici chez Lorenzomême. Réglez-vous sur 
» celte somme; elle est de rigueur, je ne la 
» passerai pas pour quelque considération 
» que ce soit. J'ai soldé avec mon banquier 
» de Madrid ; je lui al annoncé que je vous 
» retlrols ma leltre de crédit. Vous pouvez 


(i) Environ douze mille livres tournois de 
France. ' ' 
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J) d(^pens^r ce revenu en enlier , mais rien 
» au-delà. Les deHes ejue vous pourriez 
» côntracler maintenant, seroient à votre 
» charge. Ne vous inquiétez point de la 
» dot tl Inès ; Lorenzo et moi nous nous en 
» chargeons II est d’autant plus essenîiel 
» que vous vous accoMi limiez à un revenu 
» fixe et borné, qu’après ma mort Lorenzo 
» ne pourra pas faire pour vous ce que j’ai 
» fait jusqu'à présent, parce qu’il faut ab- 
» solument qu’il se marie. Sa fortune sera 
n pour sa femme et ses enfans. Si je vous 
» parle de ma mort , c’est uniquement par- 
» ce qu’il faut avoir l'avenir présent dans 
» toute espèce d’arrangement, car du reste 
J» j’espère que Dieu vous conservera encore 
» long-temps votre père. J’ai soixante- 
» quatre ans, mais grâce au ciel, je suis 
» exempt d’infirmités, et je sens que mon 
» esprit a encore toute sa vigueur. Adieu, 

J) mes enfans , voilà ce que j’avois à vous 
» dire. J’ajouterai que si je jouis d’une 
» bonne santé , c’est à vous que je le dob. 


i 
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» L’union inaltérable que je vois régner 
» entre vous deux, prolonge mes jours, et 
» fait le bonheur de ma vie. Je t’assure 
» mon Isabelle , que depuis que tu es ma- 
» rlée , je nai pas ressenti le plus léger cha- 
» grin. Ton excellente condu te avec le 
» mari que je l’ai donné, tient mon âme 
D.dans un étal habituel de contentement; 
» cl je vois avec un plaisir que je ne puis 
» t’exprimer, que tu es aussi bonne mère 
» que bonne épouse. Quant à vous, Fer- 
» nand, j’espère que Dieu sera assez bon 
» pour ne pas permettre que je meüre 
» avant de vous avoir prouvé combien je 
» suis reconnoissant de la manière dont 
» vous continuez à vous comporter avec 
» mon Isabelle. » 

Fernand et Isabelle.écoulèrent ce dis- 
cours en silence, parce que Gabriel n’ai-, 
moit pas à être interrompu. Lorsqu'il eut 
fini, ils voulurent lui parler à leur tour, mais 
il ne voulut pas le permettre. « Ce que vous 
)) venea d’entendre, leur dit-il, est irrévo^ 
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* cabk ; je n’ai rien à ajouter , et j’ai i 
» aiitre chose à faire que d’entendre vos re- 
» présentations. Vous pouvez vous retirer; 

» nous nous verrons demain chez l’évéque. » 

Ils rentrèrent donc dans lë salon , pri- i 
rent congé de Lorenzo ainsi que de Re- 
ganhac , et revinrent chez eux avec Inès. 

Ils conversèrent longuement sur ce que 
leur avoit dit Gabriêl. Fernand sembloit 
en conclure que son beau-père éprouvoit 
de l’embarras dans ses affaires ; il trouvoit 
le revenu de deux mille piastres par mois 
exhorbitant, et pensoit qu'il seroit conve- 
nable de n’en accepter que la moitié ‘ ou 
du moins de se borner à cette moitié , et de 
réserver annuellement l’autre pour la dot 
d’Inès. Pour prouver à Isabelle que ceftè 
précaution étoit Indispensable , il lu*i faisoit 
observer que si les fonds confiés aux six 
vaisseaux, venoient à manquer, il pourroit 
se faire qu’Inès n’eût plus rien à attendre de 
son grand-père. 

Isabelle rassura Fernand. « Je connoîs 
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» mieux , lui dit-elle , mon père que vous; 

J» Il a toujours été tel que vous le voyez 
î> aujourd'hui, tantôt grondant Lorenzo, 

» tantôt me grondant moi, et cependant 
» allant au-devant de tous nos désirs, sans ’ 
» que jamais nous ayons même eu la peine 
» de lui rien demander. On n’a jamais 
n connu le fond de ses affaires , et peut- 
1* être ne le connoît-il pas lu i -même en- 
» tièrement , ou s’il le connoît , il garde 
» sur cela le plus profond secret. Avec un 
» véritable génie pour le commerce, il a 
» des idées qu’il pousse jusqu’à la minutie; 

» il veut que tout se fasse à la mênie heure, 

» à la même minute. Voyez ce nombre 
» Infini de cartons qu i tapissent son cabinet , 

» ses bureaux ; tout cela est numéroté, étI-> 
» quêté. Un autre se perdrolt dans ces 
» numéros, dans ces étiquettes. Lui , point 
» du tout ; il les sait par cœur ; s'il a besoin 
» d’un papier , Il indique dans ce nombre 
» infini de cartons celui qui contient le pa- 
» pier , et ne se trompe jansais. Il écrit ^ 




» enregistre tout. Je suis sûre qu’il aura, ces 
» jours derniers, calculé d'après ses notes, 

» que tout l’argent qu'il nous avoit donné 
» jusqu’à présent, pouvolt être évalué an- 
» nuellement au revenu de deux mille 
» piastres par mois. Mais croyez' que s’il 
» venoit à af)prendre que nous eussions be— 

» soin d’une somme au-delà de ce revenu , 

» il n’attendroit pas que nous la deman— 

» dassions pour nous la remettre. Ainsi je 
» ne pense pas, Fernand , qué vous deviez 
» avoir aucune inquiétude pour l’avenir. 

» Laissez voguer les six navires sous la garde 
» de la Providence , et ne vous sevrez 
» d’aucune des choses qui pounont con- 
» tribuer à votre aisance. » 

De ces propos Isabelle en vint à parler 
du plaisir qu’elle auroit de dîner le lende- 
main chez l’évêque ; plaisir d’autant plus 
vif pour elle, qu’elle se'proposoit de pous- 
ser de questions la dame portugaisè , et elle ' 
comploft bien qu’elle viendroit à bout de 
lui arracher son secret. Inès n’attendoit 
' avec 
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avec guère moins d’impaliènce ce "dînér. ' 
Elle désiroit savoir qui ètoil la jeune per- 
sonne de seize ans. La curiosité naturelle à- 
son âge elàsonsexen’éloit pas le seul motif- 
qui lui inspirât ce désir. Elle n’avoit encore- 
aucune amie intime à Léon, et elleespéroit' 
qu elle pourvoit se lier avec la jeune in-< 
connue. Isabelle et Fernand à qui elle le', 
donna à entendre, lui conseillèrent de se 
tenir quelque temps sur la réserve , et de 
ne pas ‘aller de suite à l’intimité. « Nous 
» ne pouvons nous dissimuler, lui dit Isa- 
9 belle , que l’endroit où je l’ai vue à Ma- 
» drid, et la manière dont Langarez et la 
» femme noire sont venus l’y chercher/ 
» élèvent contre elle quelque prévention. » 
La mère donc et la ’ fille ne rêvèrent 
plus qu’aux questions qu’elles auroient à- 
foire le lendemain ; l’évêque quLâvoit prévu 
qu’on ne les épargneroil pas et qui ne 
voùlort pas qu’il y eât trop de témoins de 
cette'sorte d^e débat, s’étoit contenté d’in- 
viter à dîner avec ses deux protégées , la 
Tome III. G 
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seule famille de Fernand et d’Isabelle*- 
- Dès f|ue celle-ci fut éveillée , elle invita 
Inès à arranger sa matinée de manière . 
qu’on pût aller de très-bonne heure chez 
le prélat afin d’avoir beaucoup dé temps 
pour jaser. Fernand et Inès furent prêts 
en effet de bonne heure, mais lorsqu’il 
fallut partir, Isabelle ne se trouva point,' 
Gn attendit long-temps ; Inès comptoit 
les minutes ; elle s’impatientoit. Finfin 
L’heure, où l’évêque avoit coutume* de se 
mettre à, table , approchant, on appela 
Andrès qui dit qu’il n’y avoit que quelques 
minutes qu’il avoit laissé Isabelle à la ma- 
nufacture de son frère, Fernand- et Inès 
y coururent sur-le-champ ; ils trouvèrent 
Isabelle conversant avec Reganhac. « Eh / 

» pour Dieu , dit Fernand à celui-ci',' 

» pourquoi empêchez-vous maTemme de 
» se rendre où on l’attend;, et où sans 
» doute son père et son frère sont déjà 
» car je ne les vois pas ici — La seule 
» politesse, répondit Reganhac , rate- re- 
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» tient auprès de la senora , car II y a une. 

» bonne heure que je devrois être parti ; 

» les chevaux attendent, — Partez , sel- 
» gneur, partez, s’écria Fernand, et laisses 
» partir ma femme. » 

Isabelle étonnée , et coihme une per-« 
sonne qui s’éveille d’un profond sommeil 
protesta qu’elle avoit trouvé un tel plaH 
sir à la conversation de Reganhac, qu’ell® 
avoit entièrement oublié qu’on dût dîner, , 
chez l'évêque. Reganhac monta en voiture , 
pour se rendre à Madrid , et Isabelle revins , 
chez elle avec son mari et sa fille pour , 
faire sa toilette à laquelle elle n’avols 
point encore pensé. , . 

En arrivant au logis , on trouva sur le 
seuil de la porte AndrèsquI dit.que l’évêque ' 
avoit déjà envoyé savoir pourquoi l’oa . 
n’alloit pas chez lui ; et Andrès partant 
de ce texte, se mit à gronder sans mesure 
sa maîtresse sur ses éternelles.distractionsL ] 
Isabelle se fâcha. Andrès insista et soutint 
qu’on ne se comportoit pas avec cette Irré-- 

G, 2 , 
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v^rence rnvers le plus grand prélat de la 
chrétienté. Isabelle répliqua, et dit que 
cDmme elle laissoit à chacun Sa liberté , 
elle vouloit qu'on lui laissât la sienne , et 
que puisqu’ôn le preftoît sur ce ton , elle 
n^roit point dînèf chez l’évêque , pour - 
faire voir qu’elle étoit maîtresse de ses 
actions. «Vas-y, toi, crioit-elle à Andrès ; 

» je ne veux pas y aller , moi. » Andrès 
qui étoit réellement de mauvaise humeur , 
ne cédoit pas ; il fallut que Fernand lui 
ordonnât avec autorité de se. taire et de 
sé retirer. 

Pendant cette querelle , Inès et Blanca 
habillolenten diligence Isabelle qui laissoit 
fafire *, et ‘jûroit.qu’elle n’iroit pas dîner ce . 
j(5ür-là chez' l’évéque, dût-on lui donner le 
rdyaurûe de 'Golconde. Sa toilette finie, 
eîlë jeta les yeux sur son miroir, et dit en 
sôuriânt 'qulnès et Blanca éloient des 
fées. « Ne' diroit-on pas, ajouta-t-elle, 
»'qüe' la Vîflè de Léon va s’engloùtir 
»’pâreë que j'ai fait attendre son évêque 
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* quelques minutes? » Elle prît ensuite 
le bras de son mari , et partit. En tra- 
versant l’antichambre , elle demanda à 
Andrès s’il ëtoit encore fàchë , et ajouta.: 
« Je te déclare que si tu me grondes tou- 
» jours , je t’abandonnerai la maison ; j’irai 
» m’établir ailleurs. Je veux qu’autour de 
» moi tout le monde soit de bonne hu- 
meur. » 

Enfin on arriva chez l’évêque qui, venant 
au devant d’Isabelle , la salua gracieuse- 
ment , et lui dit : « Je vous supplie , se- 
» nora , de m'excuser si j’ai peut-être un 
» peu hâté votre arrivée en envoyant chçz 
» vous. Comme U étoit tard , je craignois 
» qu’un de vous ne fût incommodé. Je 
» vou? prie de croire que si je n’eusse eu 
» cette inquiétude , vous n’auriez |)oInt 
» reçu mon message. — ; A la bonne heure , 
» répondit' Isabelle ; vous du moins vous 
» n’êtes pas de mauvaise humeur. » . ' 

On entra de suite dans la salle à manger 
où les convives attendoient , chacun der- 
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rière sa chaise. Dès que Gabriel aperçut 
sa fille , il voulut se fâcher. Isabelle ne 
lui en donna pas le temps ; elle sé hâta de 
l’interrompre en lui disant : « Oh ! mon 
» père , ëpargnez-moî ; ce malheureux 
» Andrès m’a assez grondée ; je ne sais 
» comment cela se fait , mais cliacun se 
» croît en droit de me régenter ; il y a 
» long-temps cependant que je suis ma- 
» jeure, et je ne devrois plus être en 
» tutelle. — La senora a raison , dît poli- 
» ment l’évêque; et quand le mari est “ 
» content , chacun doit l’être. Or je suis 
3» sûr que Fernand ne gronde jamais. — 

X C’est qu'il est le plus indulgent des 
» hommes, répondit Isabelle; je^ ne lui 
X ai pas encore vu un instant d’humeur ; 

3> toute la douceur des anges est fondue 
» dans son âme. » 

Chacun applaudit et prit place. L’évêque 
mît â sa droite Isabelle , et à sa gauche 
Inès. Gabriel, vis-à-'vis l’évêque, eut à sa 
droite la dame de Lisbonne , et à sa 
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gauche , la petite senora de seize ans. Là 
conversation fut froide , et ne roula qiie 
sur des sujets indilfërens. L’arrangement 
qui àvoit été suivi ‘dans la distribution 
des places , et la présence continuelle des 
domestiques qui ne quittèrent la salle que 
quand on fut sorti de table, ne permirent , 
pas de se livrer à aucun épanchement. 

Mais quand on fut rentré dans le salon ; 
lorsqu’on eut pris le café et les liqueurs, 
chacun chercha à s’approcher de la pef-r 
sonne avec laquelle il déslroit le "plus de 
converser^ Fernand prit par la main Isut- 
belle et l’évêque, les tira dans l’embrasure 
d’une fenêtre , et' là développa. au prélat, 
toutes les anxiétés que donnoit à Isabelle 
la première communion d’Inès. L’évêque 
après avoir écouté avec beaucoup d’atten- 
tion Fernand et 'son épouse, leur dit: 

« Vous êtes en vérité l’un et l’autre d’éf ran- 
» ges personnages. Vous vous créez à plai- 
» sir des inquiétudes. Est -ce que vous 
» n’ayez pas a^sez d’une dénonciation au 

4 
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)) Saint-Office ? En voulez-vous une secon- 
.X de? Vous donneriez beau jeu à certaines 
5) gens. Il faut en foute affaire, aller ron- 
» dement. La timidité d’esprit fait tou- 
» jours donner à gauche. Votre fille est 
» suffisamment instruite ; le compte extré- 
X mement avantageux qu’en rendent les 
X religieuses du couvent de las Salésas, ne 
y permet pas d’en douter. Je ne vois pas 
» pourquoi vous vous figurez qu’il soit 
X besoin d’une plus longue préparation. 
» Indiquez. le jour où vous voulez l’en- 
» voyer à l’autel ; je suis prêt à l’y rece- 
» voir. Je lui conseillerois seulement avant 
» qu’elle y parût , une semaine , deux 
» semaines de recueillement. Vous devez 
X cela à l’édification publique d’obligation 
vous en est imposée par le rang que 
X vous tenez dans cette ville. — Mais en 
^ attendant , dit Isabelle , qui parlera à 
X ma fille de celte grande .action? — Qui? 

» Il n’est pas loin de vous. Fernand n’est- 
» il pas bon catholique ? n’èst-il pas en 
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» ^fat de faire répéter à son enfant les 1er 
JO çons du catéchisme , et de les commen- 
» ter avec sagesse ? N’est-il pas aussi ca- 
» pable de celle besogne qu’un habile 
» théologien? — Que vous êtes bon, sei- 
» gneur ! dit Isabelle. Que votre morale 
» est douce ! Comme vous savez aplanir 
» toutes les difBcultés ! Dites-moi encore ; 

» Je vous prie, de quelle manière se fera 
» ce recueillement d’une, de deux semai- 
» nés? — Mon avis seroit que votre Inès , ^ 
» avant le grand jour , passât une semaine 
» au couvent ; elle s’y llvrerolt aux exer- 
» cices qui lui seront prescrits ; elle ou- 
» vrira une ou deux fols sa conscience , 

t N 

» cette conscience si belle , si pure , à son 
» confesseur ordinaire. La veille elle re- 
» viendra chez vous donner un touchant 
» exemple à toute votre maison. Avant 
» qu’elle aille à l’autel , vous la fortifierez 
» de 'votre bénédiction, et vous pourrez 
» vous flatter ensuite d’être la plus heu- . 
» reuse des mères; car les anges dans le 
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» Ciel célébreront le bonheur de voire 
'» Inès ; ils chanteront sa candeur et son 
3* innocence. » 

Isabelle, émue , versa quelques larmes 
cTaltcndrisseinent , et protesta qu'elle éloit 
maintenant désolée d'avoir reculé le jour 
qui dcvolt rendre sa fille si agréable à ce 
Dieu de bonté , qui , dit-elle, malgré mes 
Imperfections sans nombre , m’a accordé 
le meilleur des maris et la plus aimable des 
enfans. Elle demanda ensuite si la précau- 
tion de passer huit jours au couvent étolt 
absolument nécessaire. « Nullement', ré- 
» pondit l’évéque ; mais elle sera utile à 
» Inès. II y aidiez vous trop de dissipa- 
j> tion, trop de bruit» et Feimand vous 
3) dira qu’il faut préluder par le silence 
3) et la méditation aux affaires importan- 
'}■> tes. — Dans ce cas-Ià, dit encore Isa*- 
» belle, il faudra que mol aussi je me 
mette au couvent; car j’al fait vœu de 
» ne plus me séparer de ma fille.... — Vous 
. » vous y mettrez, senora ; vous n’y répu- 
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JJ Salësas. — Oui , cette vie paisible de» 

» religieuses a pour moi un charme inex- 
» primable. .. Dans quel" couvent nous 
J* mettrez-vous ? — Choisissez, — Le choix 
» est bientôt fait. Tandis qu’lnès priera , 
3> moi je désolerai vos protégées ; je leur 
» ferai dire tous leurs secrets. — Je vous 
» entends. Eh bien ! soit, celui-là. — Que 
» nous restera-t-il ensuite à faire ? Qu’à 
» marier notre Inès. Nous aurons bien 
» encore besoin pour cela de vos bons 
» conseils ? Auriez-vouS déjà , seigneur ,! 
» quelqu’un en vue ? — Senora , ceci sort 
» de mon mhilstère , et s'adresse unique^ 
» ment à l’ami. En cette qualité, j’auroîs- 
» bien des choses à vous dire à ce sujet, 
» et beaucoup trop pour le momen^; 
» allons rejoindre la compagnie. » 

Pendant que l’évêque s’entretenoit ainsi 
avec Isabelle et Fernand, Gabriel causoit 
gravement avec la Portugaise , Lorenzo- 
jouoit. avec sa nièce et- la jeune personne.* 
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seize ansî de sorte qu’Inès, qui avoît 
rêvé toute la nuit aux questions qu’elle au- 
a'olt à faire, n’en avoit encore fait aucune, 
te Prélat en rejoignant tout son monde ; 
proposa de faire une promenade dans le 
jardin. Inès prit aussitôt la jeune inconnue 
par le bras, et se met toit en devoir de Üen- 
traîner pour l'interroger tout- à son aise. 
.Mais Isabelle courut à elles, les sépara, 
prit la main de la jeune étrangère, l’em- 
m,ena brusquement - dans le jardin, entra 
avec elle dans un bos<juet, la fil asseoir à 
côté d’elle sur un banu dç gazon, et com- 
mença son interrogatoire pendant que les 
autres personnages yaguoient dans les di- 
verses allées. . t 

« Vous n’êtes pas Espagnole.^ — Non, 
» senora. — Vous êtes Portugaise ? — 

» Oui De Lisbonne? — Oui. — Vous 

■» conaoissez don Louis -le frère de mon 
mari.? — Oui. — Comme vous êtes donc 
» laconique ! il ne faut pas à votre âge 

» avoir cet air réservé et sérieux. Vous 

« \ 
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i âvez de la taille, de beaux yeux, lïné 
il physionomie régulière; vous seriez bien 
» pins jolie si vous aviez de la gaieté et 
7) du babil. Est-ce que vous ne voulez pas 
» être l’amie , la camarade de mon Inès ? 
» — Je m’en tlendrois honorée. — Com- 
» ment vous nomme-t-on? — Eufrosina. 

» C’est votre nom de baptême , mais votre 
» nom de famille ? — Je ne me connois que 
«celui d’Eufrosina. — Votre père, com- 
» ment se nomme-t-il ? — On m’a toujours 
» laissjé Ignorer son nom. — Où est-il? 11 ha- 
» bite bien dans quelque lieu de la terre, 
» à moins qu’il ne soit mort. — On me 
Jt dit qu’il n’est point mort. - 7 - Vous a-t-on 
» parlé de son état, de sa condition? • — 
» On m’en a parlé. — Que vous en a-t-on 
» dit?— r Qu’il étoifcgrand, puissant, riche. 
» — Eh bien! mon enfant, la tristesse ne 
» sied pas quand on a un tel père. Ou- 
« vrez votre cœur à l’espoir; égayez-vous 
» un peu; vos malheurs, de quelque na- 
» ture qu’ils soient , finiront. — On me le- 
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» Paît espérer. — Et cette grancle darri^ 
3» maigre, dolente qui a dim^ avec nous,' 
» comment la nommez-vous? — Dona Au- 
5) gustina. ■ — Belle réponse, je le savois 
» comme vous. » 

Dans ce moment, Augustîna elle-même- 
passa devant le bosquet avec les autres 
personnes qui’avoient dîné chez l’évéque- 
Augustinn jeta un coup d’œil un peu sé- 
vère sur Eufrosina, et lui fit un signe de 
tête qui semWoit lui commander la dis- 
crétion. Passez votre chemin , lui cria 
» Isabelle; je vous abandonne Inès, fai- 
3» tes-la jaser tant qu’il vous plaira; laissez- 
3» moi avec cette grande et belle fille; elle 
» est à moi dans .ce moment; je veux 
31 qu’elle m'ouvre son cœur. — Continuez , 

3» senora , dit le prélat , nous n’avons 
» garde de vous interrompre. Puisse la 
3» personne que vous entreprenez de con- 
» fesser, vous donner d’elle une opinion 
» qui lui mérite votre amitié! Je vous la 
3» demande pour elle; on ne sauroit avoir. 
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JO plus besoin de vos bontés que la senora 
» Eufrosîna. — Seigneur, ditLorenzo, ma 
» sœur s’arroge un droit qui n’a jamais ap- 
» partenu à son sexe; je confesserai beau- 
j» coup mieux qu’elle , si vous voulez me 
» donner vos pouvoirs, et je n’épargnerai 
pas les consolations qu’un bon confes- 
jo seur doit à sa pénitente. » 

Après avoir dit cela, Lorenzo éclata de 
rire. Isabelle le regarda et haussa les épau< 
les. Gabriel lui imposa silence, et ajouta: 
« Vous croyez, Lorenzo, avoir dit une 
» chose fort ingénieuse, et vous n’avez 
» dit qu’une sottise très - peu décente 
» pour l’éminente personne du seigneur 
» évêque. Vous seriez trop heureux si vous 
» aviez I honnêteté et le bon sens de votre 
» sœur; elle plaît à tout le monde, et tout 
» le monde me félicite d’être son père. 
» Quant à vous, je suis fâché de vous le 
J) dire devant cette Imnorable compagnie, 
' » vous avez toute la rusticité du plus gros- 
. 9 sier de vos ouvriers. — Que tu es déplai- 
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5» sant , mon fi-ère î s’écria Isabelle ; tu 
I» viens m’interrompre par des niaiseries 
» qui fâchent mon père. Joue avec Inès, 
» tu n’as rien de mieux à faire ; il n’y a 
» que vous deux qui vous accordiez bien 
» ensemble; laisse-moi, poursuis ton che- 
» min. — Obéissons à la senora, dit l’évê- 
» que ; ne nous fâchons point , et poursui- 
» vons notre chemin^ » 

On s’écarta donc du bosquet, et Isa- 
belle continua son interrogatoire. 

« Vous disiez donc que la senora qui 
» vient de vous regarder avec un peu de du- 
» reté, s’appeloit Augustina. Je le savois 
» comme vous. C’est son nom de famille 
î) que je veux savoir. — On ne me l'a jamais 
» dit. — Est-elle mariée? — Je ne le crois 
» pas. — Est-elle veuve? — Je ne le pense 
». pas. — Comme vous répondez , senora ! 
» savez-vous bien que vous m’impatientez .. 
» Ce n’est pas là de la confiance. Avez- 
» vous une sœur? — Non, senora.— Avez- 
» vçus des frères? — Je crois en avoir un. 
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» — Vous croyez!... Qui peut le mieux sa- 
» voir que voui? Que diriez vous de moi , si 
« à une semblable demande de votre part, 
» je faisoisune pareille réponse? Est-ceque 
» je fais moi mystère d’avoir Lorenzo pour 
» frère? Bien loin de là ; je m’en glori- 
» fie; je regarde comme un bonheur dont 
» je remercie Dieu tous les jours de ma 
» vie, d’être sa sœur. Mon père l’a grondé 
» devant vous; mais il faut que vous sa- 
D chiez qu’il n’y a pas une âme plus belle , 
» plus généreuse, plus complaisante que la 
» sienne. Il n’y a au monde que mon mari 
s qui puisse valoir mieux que lui; et pour 
» vous donner une idée de ce qu’est mon 
» Inès , figurez-vous que son cœur réunit 
» tout ce qu’il y a d’aimable et de bon 
» dans celui de Lorenzo et dans celui de 
9 Fernand. -T- Vous ôtes heureuse , sendra; 
» infiniment heureuse. Nos positions sont 
’j» tout-à-fait différentes. — Cette différence 
» n’empêche pas que vous ne disiez si vous 
' » avez un frère. — Si j’étois sûre d’en avoir 
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3 » un , je ne rougirois pas plus" que vous 
» de le nommer? — Vouy avez du moîiïs 
3 ) un puissant protecteur. — Il est vrai que 
3 ) le seigneur ëvôrjue me veut du bien^ — » 
3 ) Je ne parle pas du seigneur évêque; je 
» parle d’un autre protecteur peut-être 
» plus puissant que lui. - t- V oulez-vous 
» me le nommer? — Le seigneur Isidro 
» Langaiez. — Je ne savois [>as l’avoir 
» pour protecteur. — Vous le connoissez 
» du moins ? — Pour l avoir vu une seule 
» fois, — Il me parut cependant en agir 
» avec vou#*un peu familièrement. — Où,’ 
» senora? — Vous ne l’avez pas oublié; 
» chez la marcliande de modes qui a pour 

«enseigne — Vous me semblez bien 

» instruite. Qui a pu vous dire cela ? — Je 
» l’ai vu; j’étois dans la boutique. — Je ne 
» vous ai point aperçue. — Que vous 
» vouloit-il? On le dit fort galant. — Ga- 
» lant! Quoi , senora, vous qu’on dit si 
» indulgente, 'pourriez-vous concevoir des 
» soupçons dont la seule idée me fait rou- 
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î» gir? Mais pourquoi vous en ferôîs-je un 
» reproche ? Je ne puis nommer ni mo'n 
» père, ni ma mère; je ne sais qui je suis; 
» ma naissance ne m’avilit-elle pas à vos 
» yeux?. Je ne puis prétendre le contraire*. 
» Je suis malheureuse, aru comble du mal- 
» heur. Pourquoi seriez-vous la seule qui 
» n’eussiez pas le droit de m’humilier? 
» Peut-être prenez-vous l’Impossibilité oüt 
» je suis desalisfaire à vos questions, pour 
y> la preuve certaine que vous pouvez me 
X mépriser impunément. — Moi , vous hu- 
» mlller! s’écria Isabelle. Juste ciel ! que 
3» dites-vous là ? Moi vous mépriser ! ah ! 
» intéressante Eurfosina, que vous lisez 
» mal dans mon cœur! ~ Vous lisez bien 
3) mal aussi dans le mien. S’il m’étoit permis 
3) de vous l’ouvrir, vous prendriez quelque 
» amitié pour moi. Mais mon ambition rje 
3* va pas jusqu’à demander que vous m’ai- 
30 miez. Du moins , senora , plaignez-moi 
3) d’être née pour l’infortune, et peut-être 
» pour l'opprobre, » 
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En’ prononçant ce dernier et terrlbîe 
mot,. Eufrosina se cacha le visage avec les 
mains; puis se jetant aux. genoux d’Isa- 
belle, elle les inonda de ses larmes, et joi- 
gnant les mains, elle lui dit d’une voix pi- 
toyable : *f Oh ! senora, je vous en con- 
» jure, je vous en supplie par votre Inès, 
» par tout ce que vous avez de plus cher, 
» ne me méprisez pas. Au nom de Dieu! 
» ne me méprisez pas. C’est la seule faveur 
» que je vous demande. Accordez-la moi, 
» et je vous aimerai comme vous aime 
» votre Inès. » 

La situation d’Isabelle en voyant ainsi 
à ses genoux Eufrosina fondant en larmes, 
et implorant sa pitié, fut affreuse; elle ne 
savoitnice qu’elle devolt dire ni ce qu’elle 
» devolt faire. Levez-vous, levez-vous, 

» s'écria -t-elle à la^fin; que faites-vous là? 
’» pourquoi cette posture ? Cest à mol 
» à être à vos genoux. Malheureuse que 
» je suis! qu’ai-je dit? Je vous ai of- 
» fensée , je vous ai affligée , Eufro- 
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» sina; je ne me le pardonnerai jamais. 
» Je n’ai pas respecté votre infortune. Ah{ 
» c’est à moi à implorer votre pitié! je 
» l’implore ; Eufrosina , je l’implore. Au 
» nom de Dieu, levez-vous; dites que vous 
.» me pardonnez, dites-le,. et je vous aime- 
» rai comme j’aime ma fille. » 

Eufrosina se leva , inclina la tête , baissa 
les yeux , et reprit tristement sa place ; 
fondant toujours en larmes. Isabelle tira 
son mouchoir , essuya les larmes d’Eufro- 
sina , la baisa sur les yeux , en lui disant : 
« Je ne me consolerai jamais , non jamais ^ 
n d’avoir fait couler ces larmes. Que ne 
» puis-je, cher enfant , vous, persuader 
» que je mérite votre confiance ! Votre 
» cœur est. accablé d’un poids que je ne 
» puis en ôter, ne connoissant pas de quelle 
» nature sont vo> chagrins. Vous méritez. 
» si bien d’être heureuse ! — Que ne puis- 
» je , dit à son tour Eufrosina , vous don- 
» ner toùte ma confiance ! J’ai si, besoin 
» et d’être aimée et d’être conseillée ! Mais 
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» croyez , senora , 'que je ne vous mens 
» pas ; cela m'est défendu. Quel intérêt 
» ai-je à vous tromper ? Vous viendrez 
» au couvent avec votre fille. Vous plaisez 
3» à tout le monde. Vous plairez sûre- 

3) ment à ma à la senora Augustina.' 

» Elle finira par vous faire part de tout 
» ce qui nous concerne. 

> La promptitude avec laquelle Eufrosîna 
s’étdit reprise au moment où elle alloit 
prononcer le mot maman , convainquit 
Isabelle que dona Augustina étoit mère 
d’Eufrosina, ainsi qu’elle le soupçonnoit 
déjà. « Du courage, ma fille, dit-elle à 
3) celle-ci. Trop de tristesse finiroit par vous 
3» enlaidir. Vous n’avez nul sujet dedéses- 
30 pérer d’une meilleure fortune. Tout 
• » s’arrangera. Vous êtes jeune ; vous 

J» joul’rez long-temps du changement heu- 
» reux qui suiTiendra dans votre situation; 

» Soyons amies , Eufiosina , disposez de 
3» moi comme vous l’entendrez. Je con- 
3» tribuerai de tous mes moyens à vous 
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» rendre heureuse. Ne pleurez donc plus J 
» essuyez vos yeux , reprenez un peu de 
» calme. Il est temps de remonter dans 
» le salon , car je m’aperçois que tout le 
» monde a quitté le jardin. » 

' Sufrosina tira un petit miroir de sa po- 
die , et dit après s’y être regardée : « Oh! 
» ce n’est rien , je suis' si accoutumée à 
» pleurer , mes yeux sont si souvent rou- 
» ges que dona Augustina n’y trouvera 
» rien d’extraordinaire ; je puis paroître ; 
» nous pouvons monter , senora. » 

Elle se leva en effet, Isabellela prit par la 
main , et celle-ci , en paroissant dans le 
salon , dit à dona Augustina ; « Je vous 
» rends cette chère enfant ; je l’aime de 
» toute mon âme. Je ne serai pas contente 
» quelle ne soit ma sœur. Je veux la faire 
» épouser à mon frère. » 

Eufrosina en entendant celte plaisan- 
terie, rougit singulièrement, et n'osa lever 
> les yeux surLorenzo. « Peste ! dit celui- 
» ci. Comme tu y vas , ma sœur i Une 
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» semLIable conquête meflatteroît 
» ment , mais elle me coûteroit trop cher. 
» Je ne veux point de querelle avec l’E- 
» gllse. Je ne peux en conscience ambî«> 
» tionner un trésor que le seigneur évê- 
j» que tient en sa sainte garde ; c’est chose 
» sacrée , on m’accuseroit de sacrilège.’ 
,) — Ta sœur , s’écria Gabriel , ne parloit 
J» point mal ; lu l’as interrompue pour ne 
» rien dire qui vaille. Tu es heureux d’être 
» dans une ville dont le respectable pas- 
» leur nous honore de sa protection. Par- 
» tout ailleurs , il y a long-temps que tu 
» serols dans un cachot du Saint-Office. 

» — Mais , mon père , dit Lorenzo , vous 
» aussi vous voulez me marier. Si chacun 
» me marie , c’est bien alors qu’il faudra 
» que je me débatte avec l’Inquisition qui 
» ne fait point de quartier aux poligames, 

» — Quel insensé ! s’écria Gabriel. Allons, 

» en voilà aijsez. Adieu , seigneur évêque , 

» continüa-t-Il en s’adressant au prélat , 

> nous nous retirons. Si nous rés't Ions plus 

» long-temps 
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w long-temps ici , cet étourdi vous dlroît 
» cent impertinences qui me fâcheroient 
» fort. Je vois qu’il est en train. » 

Isabelle et Inès embrassèrent affectueu- 
sement l’une et l’autre , Auguslîna et Eu- 
frosinaqui parurent recevoir leurs caresses- 
avec assez de froideur , et qui ne bougè- 
rent pas de place pour les accompagner. 
On laissa l’évêque faire seul les honneurs. 

« A propos , dit à celui-ci Fej’nand en s'en 
•)) allant , Reganhac nous a donné pour 
» nouvelle qu'on alloit nous envoyer ici 
» des gens de guerre. — Il a raison ; je suis 
B parti de l’Escurial avec' l’ordre de faire 
» préparer la caserne. — Quand arrlve- 
» ront-lls ? — Quand tout sera prêt pour 
» les recevoir. Les travaux vont avec assez 
» d'activité. — Et quel corps nous don- 
» nera-t-on ? — Je n’en sais encore rien, 
» Je désire beaucoup et je sollicite pouf 
» que nous ayons des soldats d'une bonne 
» tenue, et recommandables, autant qu’il 
» sera possible , par de bonnes mœurs. 
Tome II I. II 
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>) — Demandez sur-tout , dit Isabelle ; 
'» qu’on nous envole de beaux officiers , 
» afin qu’Inès choisisse un mari. » 

Elle avoit à peine prononcé ces paro- 
-les , qu’elle s’aiTêta et poussa un cri d’ef- 
jfroi. Sa surprise venoit de ce qu’elle aper- 
çut dans un coin de l’antichambre , cette 
.femme noire qu'elle avoit tant de fois ren- 
. contrée à Madrid ; elle étolt assise , tenoit 
un livre à la main , et ne semblolt nulle- 
' ment s'émouvoir du bruit qui se faisoit. 
. « Eh ! mon Dieu ! lui cria Isabelle , vous 
» avez donc conspiré avec quelqu’esprit , 
» pour vous trouver toujours sur mes 

- » pas ? — Comment cela, demanda cette 
» femme? — Vous aviez quitté Léon, et 
» vous y voilà encore : qu’y faites-vous ? 

- » •— On m’y a renvoyée ; j’y suis au ser- 
. » vice de dona Augustina. — Je la plains ; 
' » vous avez laissé mourir celte pauvre 

» senora Langarez. Je suis franche ; vous 
. I) êles pour moi un oiseau de mauvais 
. J? augure; je n’aime pas à vous rencontrer, » 
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. Li’ëvéque rit beaucoup des saillie» 
d’Isabelle , et après avoir pris congé d’elle , 
il dit à Inès , en lui montrant Fernand : 
« Voilà , mon enfant, votre directeur de 
» conscience ; je ne pub vous en donner 
» un qui vous soit plus agréable ; quand 
» il l’ordonnera ^e vous recevrai à l’autel j 
» je suis tout prêt. » 

Gabriel, quand on fut hors du palais,* 
demanda à Fernand s’il voulolt lui don- 
ner à souper , ainsi qu’à Lorenzo, « parpe 
V que, dit-Il, devant partir demain ma- 
5) tin, je désire rester en famille le plus 
» long-temps que je pourrai. » 

La proposition fut acceptée avec joie,' 
et jusqu’à ce qu’on se séparât , on ne parla 
que de l’évêque, de la femme noire, d’Au- 
gustina et d’Eufrosina. LabeUe parla fort 
avantageusement de cette dernière. « J’ai 
» conçu pour elle, dit-elle , une véritable 
» tendresse , et comme nous sommes seuls 
» ici , que les domestiques sont retirés , 

» qu’il n’y a point d’étrangers , et qu’Inès* 

H 3 
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j> est la discrétion m^ine, je vous con- 
» fierai qu’EuIrosina est fille de dona Au- 
« gustina. — Voilà , ma sœur , s’écria Lo- 
» renz’o , un gFand= efibrt d’imagination 
» que tu as fait pour deviner ce qui sc 
» voit au premier coup d’œil. Il s’agit bien 
J» de la mère ; c’est le j)èt e qu’il faut de- 
» viner, — Eli bien , toi qui as l’esprit si 
j> perçant , qui vois les choses au premiei:^ 
'» coup, devine-le.— Tu fais l’innocente; ta 
le sais aussi bien que moi. — N’insistez 
» pas, Isabelle, dit Fernand, vous lui fe- 
, » liez dire une sottise qu’Inès seroit fà- 
» chée d’entendre. — Sérieusement, re- 
•» prit Isabelle, je serois bien aise qu’Eu- 
» frosina devint ma belle-sœur. Epouseda, 

» Puisque mon père veut te marier, voilà 
» une femme toute trouvée. — Oii ! je la- 
» trouve très-bien ; je ne lui reproche 
» qu’un seul défaut , c’est qu’on ne peut 
■» nommer son père sans blesser les oreil- 
» les d'Inès. Mais , mon père , vous ne di- 
» tes rien. Où est donc celte belle que 
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vous ^ne (Icsllnez ? 11 me semble que 
» depuis quelques jours vous n’étes plus 
» si pressant. — C'est que clans une afraire 
J» de celle nature, répondit Gabriel, où 
» il.s’ag,It de ton entière félicité, je suis 
» obligé à de grands ménagemens. Ecoute : 
voici ce que je veux bien te confier , 
» afin que tu ne te maries pas en aveugle. 
» C’est toujours la même personne que 
» j’ai en vue. Si elle est ce quelle paroit 
» être , tu ne l’épouseras pas. Si au con- 
» traire elle est ce qu’elle doit être né- 
» cessalrement , tu l’épouseiMs. — Oh ! 
» mon père ! s’écria Lorenzo , voilà qui 
» est parfaitement clair , et js conviens 
» qu’ap.-ès de telles données, je ne puis 
» pas me marier en aveugle. — Tu fais le 
» plaisant , dit Gabriel ; mais mol je 
)) m’entends. Il est certain que la chose 
» sera bientôt décidée. Je la laisse à la dis- 
» créllon du frère de Fernand. C’est don 
» Louis qui a commencé celte affaire 
» c’est lui qui la finira* » 
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La nuit étant fort avancée , îl fallut son- 
ger à se séparer. Gabriel en prenant congé 
de Fernand et d’Isabelle, leur dit : « Voilà 
» des gens de guerre qui vont vous arri- 
» ver. Je vous exhorte à vivre noblement 
» avec eux. Je serois très-fâché que vous 
» ne vous comportassiez pas avec des offi- 
» ciers de sa Majesté, comme le doit faire 
» tout Espagnol. Rendez-leur le séjour de 
J» Léon si agréable, qu’ils le regrettent 
» quand ils le quitteront, et qu’ils chan- 
» tent vos louanges partout où ils ii'ont. a 

* » . . « « , * 

y • 


Digilized by Goc^le 



D’INÉS DE LÉON. 


SIXIEME PARTIE. 


D ANS les premiers jours qui suivirent le 
départ de Gabriel , il ne fut question que 
de la première communion d’Inès. Isabelle, 
ne parlolt d’autre chose. Bientôt son ar- 
deur se ralentit, de nouveaux projets, de 
nouvelles occupations semblèrent lui faire 
perdre de vue cette première communion. 
Ce n’est pas qu’elle ne sentît la nécessité 
de laisser enfin Inès s’acquitter de ce de- 
voir; mais elle n’aurolt pas été fâchée de 
différer encore jusqu’après son retour de 
Lisbonne où elle se proposoit toujours dç 

4 " ' 
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faire un voyage , et où elle ne pouvoit plus 
aller sans sa fille. 

L’ai i'îvée Imprévue pour elle de don 
Louis, en lui ôlant toute raison de songer 
à ce voyage, ne lui laissa plus aucun pré- 
texte de retard. Don Louis étolt accouru 
d'après l’invitation qui lui enavolt été faite 
parla lettre d’Inès. Il fut parfaitement bien 
reçu par son frère et par sa nièce. « Soyez 
» le bien venu, lui dit Fernand, vous ne 
pouviez venir plus à propos. Outre que 
» nous avons bien besoin de vos avis , vous 
» serez témoin des deux plus grandes ac- 
»■ tions qu’Inès puisse faire en'sa vie, car 
» je compte que son mariage suivra dé 
> près sa première communion ; j’y suis 
» du moins fortement décidé pour d’Im- 
» portantes raisons que nous vous déve- 
» lopperons. » 

Comme Fernand parlolt ainsi , Isabelle 
qui n’élolt point au logis , lorsque don 
Louis étoit arrivé, parut. Son étonnement 
fut grand en voyant son beau-frère qu’elle 
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n^attendoît nullement, a Et que venez-vous^ 

» faire à Ldon ? lui dll-elle. Savez-vous 
— * - * 

» bien que vous êtes .plus mondain que 
» religieux? Vous n’ôtes jamais clans votre 
» couvent. — Et vous, jamais où vous de- 
» vez être. — Nous voilà bien. Si vous 
» commencez par me contrarier, vous 
,» nous serez une société fort agréable. — 
» Pourquoi aussi trouvez-vous mauvais 
» que je sois venu vous voir? — Eh oui î 
« je le trouve mauvais. Puiscjue vous voilà, 
» je n’ai plus aucune raison d aller à Lis- 
» bonne. Je voulois pourtant voir cette 

» ville, et la faire voir à Inès. — En allant 

. * 

» à Lisbonne, vous n’aviez pas pour uni- 
» c|ue objet devoir cette ville; vous vouliez 
» bien aussi me voir, et me faire des c|ues- 
» tlons, Dieu sait combien; car vous êtes 

1 1 * ^ i ï.',.".' . . ^ ’•' * I ^ 

» la plus curieuse comme' la plus mall- 
» rieuse femme c|ue je connoisse. Eh bien! 

» me voilà : interrogez-mol. — Pour pre- 
» mière c|uestIon , dites-mol ce que c’est 
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» que ce mariage dont on s’occupe pour 
» mon frère Lorenzo ? • • — Je vous arrête 
» là ; je vous devine. Vous voulez savoiu 
» avec qui nous marions Lorenzo; vous 
» voulez savoir qui est celte dame que 
» voire ëvêque lient au couvent, qui est 
» celte jeune personne venue de Madrid. 
» dans le même couvent. Vous voulez 
M savoir de quelle affaire le duc d’AI- 
» meyra a chargé votre évêque auprès du 
» S. Siège. — Oui, je désire savoir tout ce- 
» la, — Le désirez-vous for tement T — Très- 
» fortement. Mais dépéchez -vous donc. 
» Hàlez-vous de satisfaire ma curiosité. 
» — Je la satisferai , mais pas aujourd’hui. 
» Ce sera quand votre Inès aura fait sa 
» première communion. Je vous donne 
a ma parole que d^ qu elle Taura laite , il 
» n y aura rien sur chacun de ces articles, 
» que vous ne sachiez aussi bien que moi. 
» Mais jusque-là il sera inutile que vous 
» me fassiez aucune qiiestlon ; je ne répon- 
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^ cirai pâs ; j’ai mes raisons : voilà mon 
» dernier mot. » ' 

' IsalîçUe n’insista pas , et se consola en 
considérant que le. terme qu’on lui clési-> 
gnoit , n’étoit pas éloigné , et qu’il dé-? 
pendoit d’elle de le rapprocher autant 
qu’elle le voudroit. Cependant quelqu’in- 
térôt qu’elle eût à ne plus dilTérer , elle 
trouva des raisons plausibles pour faire en- 
core quelques voyages à Duenas et aux 
environs, ce qui retarda d’autant l’entrée 
au couvent ; de sorte que quand Inès y 
entra en effet pour faire sa semaine de re- 
cueillement, elle avoit passé ses quartorze 
ans , et touchoit à sa quinzième année.' 
C’étoit une grande et belle Aile aussi formée 
pour l’esprit et la raison, qu’on l’est à trente * 
ans. La fraîcheur de la jeunesse rehaussoit 
en elle, tous les charmes, toutes les grâces 
qu’elle tenoit de la nature. Celte pudeur , 
cette innocence qui donne desaltrails aux 
pliysioriomies les moins belles, en répan- 
dant sur la sienne le coloris de la virginité, 

6 ‘ • 
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aciievoît de lui donner tout ce qui peul 
plaire et Intéresser. 

Sans méconnoîti'e absolument jusqu’à 
quel point elle avoit été favorisée pour les 
avantages extérieurs,. elle n’en lirolt cepen- 
dant point vanité, et quand elle cntendoît 
dire qu’elle étoit belle, ce qu’on lui disolt 
peut-être trop souvent , elle répondoit : 
« Tant mieux, j’en aurai moins de toilette 
» à faire. » Il paroissoit qu’en elfet c’éloit 
là que se boinoient ses idées sur le parti 
qu’une femme peut tirer de sa beauté ; car 
d’ailleurs elle n’avoit nulle recherche dans 
ses vêtemens; elle avoit à cet égard toute 
la simplicité et toute la modestie de sa 
mère qui, quoiqu’elle eût reçu de son père, 
le jour de ses noces, un très-riche écrin, 
n’avoit jamais mis un diamant. Quand on. 
en demandolt la raison à Isabelle , elle 
répondoit : «J’ai le bonheur de plaire à 
»' Fernand sans diamans ; s’ils plaisent à 
3> d’autres qu’à lui , moi je ne me soucie 
» pas de plaire à d'autres qu’à mon mari 
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-i> aînsî tant qu'il y aura un pauvre qui me 
» demandera l’aumône, je ne porterai pa»^ 

» un diamant. » 

On entra donc au couvent. Lorsque la 
porte s'en ferma sur Isabelle et sur Inès 
celle-ci dit à sa mère : « Voici donc, ma- 
» man , le grand jour qui s’approche. Je 
» me réjouis maintenant qu’il ail été re-^ 

» culé jusqu’à l’âge où je suis. J’en com- 
» prendrai mieux à quoi l’action que je 
» vais faire, m’engage enversDieu et en- 
» vers mes païens. Vous n’avez peut-être 
» pas cru , maman, jusiju’à présent , à la 
» sincérité de mes réponses lorsque vous 
» m'avez interrogée sur l'Infant, sur les Lan- 
» garez. Voici l’instant où je regarderols 
» un menso.ngc comme le plus grand crime 
» que je pusse commettre. Je vous assure 
» donc que j'entre Ici et que j’en sortirai , 
» sans savoir encore qui aura la seule part 
de mon cœur que je puisse donner. » 
Isabelle n'avoit jamais douté de ce 
qu'inèslul avoit dit à ce sujet , et elle reçut ' 
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avec assez d’indifTërence cette nouvelle prd* 
teslalion, malgré l’espèce de solennité qui 
semblolt l’accompagner. Elle n’avolt nul 
souci sur le futur mariage de sa fille. Ce 
n’étoit pour ainsi dire que par passe-temps, 
qu’elle yarrêtoitses idées, qu’elle en par- 
loit. En général toute la vivacité de son 
esprit s’exerçoit sur le présent ; l’événement 
qui arri voit, développoit toute sa sagacité, 
mais elle ne pouvoit s’inquiéter de celui 
qui n’étoit que dans l’avenir, parce que la 
trempe particulière de son âme ne lui per- 
mettoit pas de porter jusque-là sa vue.C'é- 
toit donc avec toute la sécurité que donné 
l’imprévoyance, quelle raisonnoit, et qu’elle 
enlendoit raisonner du mariage d’Inès. 

La seule pensée qui l’occupât en entrant 
au couvent, c’étoit qu’elle alloit avoir une 
occasion bien naturelle de tirer d’Augus- 
tina et d’Eufrosina, tous leurs secrets, sans 
avoir obligation de cette révélation à don 
Louis. Mais elle lut encore à cet égard loin 
de compte. Elle partagea la même chambre 
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avec sa fille. On n'avoît pas voulu pef2 ! 

mettre qu'elles prissent pour les servir une 
femme du dehors. Une sœur converse leur 
tenolt lieu de Blanca, et cette sœur se se- 
roit fait un scrupule de prononcer un seul 
mot dans la crainte de causer des distrac- / 

lions à Inès. Deux graves religieuses les visi- 
tolent chaque jour, l’une le matin ,4’autre 
i’après-midi. Toutes les deux déhutolent 
en entrant par le signe de la croix, et fai- ^ 

soient ensuite une conférence, unesorte de ; 

sermon d'une heure à Inès, Leur tâche rem- 
plie , elles se retirolent comme elles étolent l' 

entrées, sans proférer une seule parole qui 
fût étrangère à leur pieux discours. L’é- 
vêque vint bien les visiter deux ou trois j 

fois dans le cours de cette semaine ; mais . I 

chaque visite fut très-courte, et le prélat 
s’abstint de parler des nouvelles du dehors 
toujours pour ne point distraire Inès du \ 

grand objet qui l’occupoit. «» Votre cour 
» vent, seigneur, lui disolt Isabelle , est, i 

» - une bien triste solitude. Je ne suis point . j 
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. » étonnée que voire grande clame et voti» 

» jeune demoiselle soient des êtres aussi 
'» mélancoliques. Moi si je reslois long- 
jD temps ici, j'y gagnerols toutes lesmala» 

J» diesque donne l’ennui. » Levêquesou- 
lioit et disoit que ce n’élQit pas trop de - 
-huit jours dans lecours de sa vie, pour ren- 
trer en soi-même, et ne s’occuper ^que^de 
ce qu’il Importe le plus à l’homme de con- 
■noîlre. « Ah ! s’écrioit Isabelle, cjuelle dif- 
» férenec de ce couvent à celui dejas Sa- 
» lésas où les semaines s’envolent comme 

» des minutes! dans le vôtre au contraire» 

' ' 

» les heures roulent comme des siècles. Si 
» jamais je me Tais religieuse , ce ne sera 
J* pas ici. — Courage, répondoll l’évêque, 

» sept jouissent bientôt passés. ». 

. ^On n’avoll également point voulu cju’Isa- 
hclle et Inès mangeassent au réfectoire.. 
On avoit indiqué à celle-ci une allée du 
jardin où elle pourrolt passer les heures- 
qu’elle voudroit donner au .délassement 
4 «t où , par jes précautions cp'on avoit- 
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prises , il ne cJevoll jamais se trouver per- 
sonne ; de sorte qu’Isabelle appeloit celte 
nllëele désert de la Thébaïde. Elle voulut 
bien quelquefois aller se mêler aux per- 
sonnes de la communauté pendant leui’s 
heures de récréation, mais elle ne rencon- 
tra jamais ni Augustlna ni Eufrosina. Il 
lui prit aussi fantaisie d’aller voir ces élran- 
gtres chez elles; elle ne se rebuta pas; elle 
leur fit jusqu’à trois visites ; mais elle en 
fut reçue chaque fois avec beaucoup de 
froideur et de circonspection, et la femme 
noire venoit à point nommé leur annoncer 
une occupation qui les appeloit hors de 
leur appartement. 

Isabelle donc réduite à elle-même , s’en- 
nuyoit mortellement , et se disolt inté- 
rieurement que tout ce que ses forces lui 
permettrolent , ce seroit d’aller jusqu’à la 
fin de son septième jour. Ainsi après avoir 
passé des années entières à craindre c|ue 
la première communion d’Inès ne fût trop 
précipitée, elle craignoit maintenant bien 
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Sincèrement qu’elle ne se fit pas assez tôt. 
Elle se trouvoit dégoûtée de tout ce qui 
l’occupolt ailleurs. Elle ne pouvoit ni cou- 
dre , ni tricoter, ni broder , ni dessiner. 

La lecture étoit sa seule ressource , et tan- 
dis qu’Inès lisoit Alfonse Rodriguez , la • 
mère lisoit des romans et les billets que lui 
écrivoit Fernand. Il lui mandoit tout ce 
qui se passoit à Léon , et lui faisoit passer 
toutes les lettres qui arrivoient de Madrid. 

Le dernier billet qu’elle en reçut , étoit 
ainsi conçu : 

« Ma très-ebère Isabelle , la première 
» communion de notre Inès est un évé- 
» nement qui met en rumeur toute la 
» ville, et en mouvement bien du ;nonde. 

» Jamais chose semblable ne s’est vue , 

» ce qui ne peut venir que de la réputa- 
» lion qu’on a faite à cette chère enfant, 

» et pour vous parler avec franchise , je 
» n’en suis pas très-content, car rarement 
» le bonheur va avec tant de bmit. Vous 
» verrez par les lettres de Madrid , qu'on 
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J* s'ébranle àTEscurlal. Caroline a obfentt 
» la permission d’être ici le jour où se fera 
» cette cérémonie, qui n’en seroit peuf- 
w être que plus imposante , si elle se fai- 
» soit avec moins d’éclat. Ënfîn on le veut 
» ainsi ; l'ébranlement est donné : il me 
» seroit impossible de l’arrêter. La fêle 
» sera p^ompeuse ; celle du mariage ne 
» pourra jamais l’égaler. 

» Vous trouverez du changement en 
» sortant de votre couvent , et la ville 
» beaucoup plus vivante. Les soldats du 
» corps dont Reganhac et l’évêque nous 
» . ont parlé , sont casemés , et les officiers 
» arrivent journellement. J’attendrai qu’ils 
» soient tous ici pour leur donner un repas; 
'» Ce corps est un régiment Wallon, 
» celui sans doute de la création duquel 
» il étoit question pendant notre séjour 
» à Madrid. Il est d’une superbe tenue. Il 
» n’est pas possible de voir une plus belle 
» troupe. La discipline et la décence y 
^ régnent à un point qui cause la plus 
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» vive sallsfaction aux hnbilans. L'évéqac 
n ia partage, et assure tout le monde qit'on 
» n’aura qu'à se louer du st^jour que cette 
» troupe fera parmi nous. Je crois bien , 

» quoiqu'il n'en dise rien , que c’est à son 
» amitié avec le duc d’Almeyra, que nous 
» sommes redevables de posséder ce corps 
» plutôt qu’un autre. Alfonse Langarez en 
» est un des officiers; ü est sous lieutenant 
» dans la quatrième compagnie. Il est 
,» déjà arrivé ; mais il n’a encore fait.visite 
» ni à moi ni à Lorenzo. Celui-ci a reçu 
» une lettre de votre père qui lui marque 
» qu’il se trouvera ici pour la fête qui - 
» s’apprête. Don Louis fait de cette fête 
P une affaire d’état. Il dit qu’on ne sauroit 
'» lui donner trop de solennité. Il ima- 
» gine., et veut conduire les préparatifs. 

» L’évêque , tout en disant qu’il y a un peu 
» de vanité dans ce grand zèle, laisse agir 
'» don Louis. Quant à votre cher frère 
» Lorenzo qui prend toujours toute chose 
avec tant d’ardeur , il ne se possède pas 
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» de joie de voir tant de militaires. II passe 
» une bonne partie de sa journée dans une 
» salle d’armes, et fatigue avec son fleu- 
j» ret tous ceux qui se présentent. On le 
* dit d'une adresse incroyable. II y a ap- 
» parence qu’il veut se faire une réputa- 
» lion de bravoure auprès des guerriers 
» qu’on nous a envoyés. 

» Adieu , ma chère Isabelle : nous voilà 
» à ce terme tant de fois reculé , et autjuel 
» il falloit enfin arriver. Je ne doute nul- 
» lement qu'il ne vous en revienne beau- 
» coup de satisfaction. Je vous attends 
j> avec impatience. Embrassez pour moi 
» Inès , et dites-lui que je compte qu’elle 
J) va comprendre maintenant’ mieux que 
» jamais, que son premier devoir est de 
J) contribuer à votre bonheur par tous les 
>* moyens qui seront en son pouvoir. » 

II arriva donc enfin ce grand jour qu'Isa- 
bellp avoit si long-temps redouté , et que 
depuis qu elle étolt au couvent, elle croyolt 
ne devoir jamais arriver. La veille au soir , 
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ainsi que l’dvêque l’avoit conseillé , elle 
revint chez elle avec son Inès. Fernand 
éloit au comble de la Joie de les revoir. 
Isabelle lui parut excessivement fatiguée. 
« On croiroit , lui dit-il , à vous voir , 
» que vous venez de faire un voyage de 
» cent lieues. — Oui, répondit - elle, ce 
») maudit couvent m’a tuée. J’y ai été dé- 
» vorée d’ennui. J’en éprouve une lassitude 
» insupportable. L’évêque a imaginé là 
» un sot recueillement. Quel plaisir de se 
» retrouver chez soi après une telle ab- 
» sence ! Adieu, Fernand, je ne vous 
» parle pas plus au long aujourd’hui. La 
» journée de demain sera encore une jour- 
» née de fatigue. Je ne prendrai rien. Je 
» n’al besoin que de repos. Je vais de suite 
» me mettre au lit. » 

Inès ne se plaignit ni de fatigue ni d’en- 
nui. Elle embrassa modestement son père, 
et attendit en silence qu’on servît le sou- 
per. Fernand n’avolt invité personne. « Je 
» n’âi pas voulu , dit-il à sa bile, te di»« 


Digilized by Google 



( 19 ^ ) 

» traire de tes saintes idées, et puisque 
» ta mère ne peut pas être des nôtres, 
» nous souperons tête à tête. Tu es en 
» retraite ; tu ne parleras pas, et moi je 
» contemplerai à mon aise mon ange. — 
» Votre ange ! répéta Inès. Mon papa , 
» c’est votre extrême affection pour moi 
» qui vous fait trouver ce mot. Que je 
» voudrois en effet être un ange ! Vous 
» sériez alors aimé par votre Inès comnie 
» vous méritez de l’être. » 

Pendant la collation , elle tint constam^ 
ment les yeux baissés, avec une modestie 
ravissante. Les domestiques venoient à 
tour de rôle l’admirer ; ils entrolent dou- 
cement , marchoient sur la pointe des 
pieds, n’osoient respirer, la contemploient 
avec délices , et lorsqu’ils étoient hors de 
la salle, l’uijdlsoit: C est une sainte ; l’au- 
tre renchérissant, ajoutoit : « Vous ver- 
» rez qu’elle fera demain quelque grand 
» miracle. » Un troisième se promelloit 
de se recommander à ses prières. Blanca 
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tlîsoit : « Comme dans huit jou)’s elle est 
J» cliangée ! Elle ne regarde personne; 
» elle ne dit pas un mot : on diroit qu’elle 
J» ne peut plus parler qu’avec les anges. Je 
» suis sûre qu’elle se fera religieuse. » 
Enfin , il y en eut un qui s’avança jus-^ 
ques vers Inès, mit un genou en terre , et 
voulut baiser un pan de sa robe , comme 
on baise une relique. Fernand qui Ven 
aperçut , lui commanda de se relever , et 
d’attendre au lendemain pour exposer à 
Inès ce qu’il aurolt à lui dire. 

La collation finie, Inès embrassa son 
père qui la baisant au front , lui dit : 

« Adieu , ma fille ; demain je serai le 
» plus heureux des pères : Dieu même 
}) daignera visiter l’enfant que son Infinie 
» bonté a bien voulu m’accorder. Puisse- 
» l-il me la conserver toujours pure , tou- 
» jours digne de son aimable mère ! » 
Inès laissa tomber quelqiies larmes. «Pour- 
« cjuoi pleurez-vous, lui dit son père? Ne 
» vous arieclCK point trop. L’action que 

)» vous 
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* VOUS allez faire , ne veut poinl tic Iris-'* 
yr lesse ; elle demande" une sainl'e gaielc'. 

» La vraie piété n’élève dans l’àme au- 
» Clin sentiment pénible ; elle réjiaml 
» sur le visage un air de contentement 

* qui la fait aimer aux autres. — Mon- 
» papa, répondit Inès , je ne pleure point-' 

» de tristesse ; je pleure de joie ; demairt 
» je serai digne de vous et de maman , 

») puisque Dieu me jugera digne de liii. » 

Au même instant, Andrès entra et • 
annonça qu’un- messager venu de la part de 
l’évêque^ avoitirecomnïimdë que le lende- 
main on fût prêt! à huit heures du matin 
pour aller à l'église/ « Dans ce cas, dit 
» Fem^nd, vous révélUerez tout ie monde 
» dès six heures. » > ' 

Inès en entrant dans la chambre de sa 
mère, la trouva- profondément endormie, 
elle ôta ses souliers pour ne point faire de 
bruit, s’avança à petits pas vers le lit d’I- 
sabelle, >la baisa doucement sur les yeux, 
et se dit à. elle-même ; « Ah! que Dieu me 
Tome ni. I 
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» fcroit demain une grande grâce s'II.me 
3>. rcndolt aussi aimable, aussi bonne qufi 
» maman ! d 

' Elle se glissa ensuite dans sa chambre, 
passa uns heure en prières, et se mit 
au lit où elle fut à peine que le sommeil 
vint fermer ses paupières. Pendant toute 
la nuit, des songes légers- et agrcables 
égayèrent son imagination, et liment cons- 
tamment le sourire. sur ses lèvres. , 

i Dès {»ix heures, Blaaca'vinl faire; part 
à Isabelle du message de;rëvéque. « A- 
» t-on, éveilM tnaifiHe, dem^^a Isabelle i! 
» — Non, senorà.'T — Eli bien laisse-la , je 
» réveillerai moi-même; c’est à moi à lui 
« annoncer la. première <|ue e’est ^our- 
« d’hui le jour de son bonheur;.! 

Eh uni instànl Isabelle fut sur pied ; elle 
courat>aa lit de sa fille. Inès avoiiit lé visage 
tourné vers samère> el toujours le sourire* 
sur les lèvres. Eahelle.shrrél a, contempla sa 
chère Inès, .et, 'dit .à voix baosë rJ« Veijà* 
». voila la fille (jue Dieu m’a doonée. dans sa 

♦ V 

V , I ^ J . , 
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» bonté.Jelissur son visage toutes les vertuv 
» de son père. Que se passe-t-il dans cette, 
» âme angélique? Que de beauté ! q^e d’in-^ 
» nocence! elle sourit mérpe en,dprn^ant,à, 
» son père, à^moi. » , , x . . ' 

'Dans ce moment, un songe faisoit pal-, 
piler le sein, d’Inès ;^elle tendait macliina^ 
lemenl les bras vers sa mère. « Elle me tend 
» les.brasis’écria Isabelle. »Et pluspromple 
que l’éclair, elle se précipita sur sa chère 
enfant quelle éveilla à force^ de caresses. 
« Ab! maman, c’est vous, dit Inès cn’s!ç- 
)} veillant. Je vous voyois en donnant ; it 
)) me sembloit que vous me preniez dans 
5) vos bras pour me placer au milieu des 
» anges sur un trône à côté de celui où 
» leur reine est assise. — C’est aujourd’hui, 
» ma fille, dit Isabelle, qu’ils chanteront 
» un cantique à ta louange. Lève- toi; viens, 
)) que je te pare deinajuopre main. C’est 
» à moi , c’est à la mère à orner l’oflfande 
)' que Dieû va, agréer. » . ’f ^ 

inèis se; leva, Isal^Ile la conduisit, à s» 

‘ ' li . 
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tbilclle, se plut à arrangez* ses cheveux; 
sa coiffure, son voile ; elle la revêtit d’une 
robe dont la blancheur éclatante ëtoit le 
symbole de l’innocence de la modeste 
vierge qui en éloit parée. Ainsi vêtue, Inès 
ressembloit à un tendre 'lis qui vient de 
s’épanouir aux premiers rayons du soleil. 
Lorsqu’elle fut habillée, elle pria sa mère 
de s’habiller elle-même avec le secours de 
Blanca, et de permettre que pendant ce 
temps- là ; elle récitât chcore quelques 
prières. 

1 " Isabelle n’étolt jamais longHemps à s’a- 
juslcr*, elle fut bientôt prête; elle en aver- 
tit Inès. « Quand tu auras fini, lui dit- 
^ elle, tu viendras me trouver dans le sa- 
i)‘ lon où je serai avec ton père. 'Abrège iin 
i peu les prières; il ne faut pas faire atten- 
» dre l’évêque. IL a mis la cérémonie à 
})"huit heures. pour ne pas*, trop reculer 
j> l’heure de ton déjeûneri » Inèsdui^ ré- 
pondit qu’elle ne tarderoitpas àda’^iiivre; 

Pès qu’elle eut en- effet' 'fini da 'prière 
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qu’elle avoit commencée ; elle dcs^ 
cemlit dans le salon. Tous les domest^ 
ques s'y éloienl rendus. Fernand et Isa- 
belle assis à côté de l’un de l’autre atten- 
doient en silence leur fille. Elle parut; 
dès qu’ils la virent, ils se levèrent pour la re- 
cevoir. Elle s’avança modestement, la tête 
■baissée. Dès qu’elle fut auprès d’eux, elle 
releva son voile, et leur montra une fi- 
gure céleste. Se mettant ensuite à genoux,' 
joignant les mains, courbant la tôte, elle 
les supplia de lui pardonner toutes les fau- 
tes dont elle s’étoit rendue coupable, et la 
négligence avec laquelle elle avoit répondu 
aux excessives bontés dont ils l’avoient tou- 

I 

jours comblée. « J'adresse, ajouta-t.elle, la 
» môme prière à toutes les personnes qui 
» sont ici témoins de mon repentir et de 
» mes remords. » ■ • ' î 

< 

L’émotion de Fernand et d’Isabelle éloit 
à son comble. Les domestiques attendris 
pleuroient. 'Inès elle - môme avoit eu 
bien' de la peine à prononcer ce peu dt 

3 
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paroles. Ses larmes el sessanglols mettoîenl 
inleh alle entre cliacua de ses mots. Erv- 
fin faisant un dernier effort, et s'inclinant 
de nouveau, elle dit à son père et à sa 
mère : « Dieu attend votre énfant à l’au- 
» tel; il veut que j’y porte. une nouvelle 
» preave de votre affection. Ne me la re- 
. » fusez pas, 6 mon papa, ô maman ; bé- 
ju nissezi-votre Inès... » • : 

Isabelle n’y tint pas; elle se laissa tom- 
ber sur son Umteuil , un torrent de larmes 
s’échappa de ses yeux, elle s’écria: « Moiî 
O» que je te bénisse? — Oui, maman, la 
J» meilleure, la plus tendre des mamans, 
^ répondit Inès, je vous en supplie, bénis- 
» seZ--moi , si vous me croyez digne de cette 
!» faveur; elle fera ma joie le reste de ma 
» vie. Oh! je vous en prie, bénissez votre 
» fille. — Ma fille! répéta Isabelle; oh! oui, 
à) tu es ma fille, ma fille bien aimée; Dieu 
» el ton père le savent. Que je te bénisse! 
» moi! répéta-t-elle encore; oh oui ! oui, 
P qiille et mille bénédicljpns ! Toutes 
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xf les bénédiclioas que Dieu lient dans le 
» trésor de ses miséricordes, je le les sou- 
ï» liaile; elles sont pour toi, pour mon 
» Inès, pour l’enfant de Fernand et d'I- 
» sabelle. » ' ' 

Fernand n'éloit , pas moins ému qu'Isa- 
beUe,maisse contenant mieux, et renfer- 
mant en lui- même avec plus de force les 
senlimcns qui l’opprèssoient , if déploya 
dans ses regards et son maintien la sainte' 
et majestueuse antorilé d’un père; il rap- 
pela ces temps du berceau du monde où 
, Dieu sanctionnoit la bénédiction que les 
chefs de famille donnoient à leurtenfans. 
11 dit à sa Hile : « Inès, l'extrénae sensibi- 
» lité de votre mère , qui vous est un nou- 
» veau témoignage de sa tendresse, ne lui 
» permet pas de vous ex^witner tout ee que 
» son cœur sent pour vous dans ce knoment 
» important. En vous parlant , c’est aussi 
j> en son nom que je vous parle. La con- 
» duite sage, affectueuse que vous avez 
ÿ. toujours tenue avèç elle, avec moi , avec 

' 4 
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» tous VOS parens, ne nous permet pas dfe 
JJ vous refuser l’insigne faveur que vous nous 
X demandez, faveur qui dans tout le cours 
X de votre vie , ajoutera à votre félicité 
» quand vous serez heureuse, et adoucira 
X vos peines quand il plaira à Dieu de 
» vous ëprouver par l’adversité. C'est donc 
X du fond de mon cœur, et avec un re- 
5) doublement ^d’affection , que je vous- 
» donne, ma fille, toute la bénédiction 
X qu’un père peut donner à un enfant 
» qu’il chérit, et dont il n’a jamais eu à 
X SC plaindre. » 

En disant cela, Fernand avança la main 
dtoite sur la tête d’Inès et prononça la 
.formule de bénédiction qu’on lit dans les 
Livres saints. Ifétoit temps que cette scène 
cessât; Inès elle-même n’aüroit pu en sup» ' 
porter la durée, elle aurplt été hors d’é- 
tat de se rendre à l’église. Fernand se hâta 
de la relever. « Voilà qui est fait, lui-dit- 
X il, ma fille; nous n’avons plus mainte- 
» nant qu’à nous réjouir tous de cette 
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» belle journée. Vous pouvez- aller- avec 
» confiance où votre pasteur vous attend. 
» Vous n’avez .plus rien ni sur la con- 
» science, ni sur le cœur, qui puisse vous 
ï> inquiéter. Allons, ma chèi’e Inès, un 
» peu de gaieté. Embrasse ton père et ta 
» mère ; tu vas prier pour eux, tu seras 
» exaucée. » . ‘ 

- Les domestiques alors voulurent renou-, 
veler là scène de la veille; ils sepressoient 
autour d’Inès, ils se recommandoient à ses 
.prières; chacun vouloit *baiser un pan de 
sa robe. e( IjaiSsez-la , leur dit Isabelle ; 
» ne la fatiguez pas, attendez que la céré- 
» monie soit finie. — Oui, oui, leur dit à 
» son tour Inès, ""après la cérémonie je 
» vous remercierai tous, je vous embrasse- 
» rai tous. » . ; 

Fernand pour la distraire d’idées dont 
la continuité l’aurolt trop affectée, la prit 
par la main, et lui dit ; « Ma chèrç enfant, 
» tu nous procures aujourd’hui une belle 
^ fête; tu en es la reine. Ta mère et moi 

‘ 5 
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9- nous le confions noire autorité. Tu es la, 
39 'maîtresse aujourd’hui. Tu ordonneras, 

■3} lu disjDoscras de tout comme tu l’cnten- 
■jt dras. Les domestiques ont ordre de no- 
O) beirqu’à loi aussi long-temps que la jour- 
3) née durera. Ainsi , au retour de l’cglisë, 
ui tu donneras des ordres pour le repas et 
O) pour le reste de la journée. Ta mère' et 
J» moi nous souserÎTOhs à tout, et ne hOus 
i» mêlerons de rien. — Je n'abuserai pas, 

30 répondit Inès, ' de mon empîi^, et je 
3) vois bien que vous avez choisi ce jour . 
3» pour me confier votre aütorité, parce 

I 

3) que vous avez présumé que devant être 
J» toute bonne , je représenterai mieux moû 

' / î . ' J ' * 

> papa et matnan, » 

Dans cet instant, hui t heu res sonnèrent ; 
le' cœur d’Inès palpita ; elle se disposa à 
paitir, qaiand on cnteridit le bruit d'une 
voltuèe dans' la cour. L[rt moment aprèd 
Gabriel et Lorenzo jràiurent dans le salon, 

« Allohs', ma fille, dit Gabriel ; parlons, 
j> tdut est pré r ; l’évêqâc t'attend à l’église j 
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» il nous a prêléja voiture pour lé teniv 
» diercher. C’esi quelque chose d’étrange, 

» ajouta-t-il en ^s’adressant .à Ferùand et à 
» Isabelle , que le bruit que fait cette chère 
j> enfant. Tout est eh l’aiiidèiis la ville, le ré» 

» gimeat est sousles aimes; l’autel est paré 
» avec une, rlchesae qui éblouit, l’église est 
« décorée avec la^plus grande maguificen^ 

» ce, et jamais on n’y a' vu untelconeours»^ 

' On descendit , on monta en voiture ; 
toutes lés rues par lesquelles on passa ^ 
étoient remplies de curieux qui cher- 
choient des yeux au fond du carrosse la , 
môdèale et' belle Inès^ Quand on fut sur la 
place dse J’églrse , on trouva le régiment des 
gardés AïValloncs' en bataille. Les soldats 
présentèrent les armes; Icsofficiers saluèrent . 
avec leur épée ; les dra peaux se bafancèrçnt, 
le^ tamboürs battirent aux champs, 
r Enfin la' voiture arrêta devant la prlncî^- 
pdle porte de l’église^, Inès mit pied à terre. 
Au même instant les tambours se tui'cnt ; 
la musique du régiment joua une marché 

G 
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•guen ièi e ; tou les les cloches sonnèrent ; 
l’orgue fi t relent i r descs sons toute l 'enceinte 
du temple. Les^ chantres qui en attendant 
que la messe commençât, psalmodloient 
lé pélit Officede la Vierge, en éloient lors- 
qu’Inès parut, à ce verset que sa mère lui 
avoit entendu réciter au pied du lit de 
Caroline malade ; Tota pulchra es, arnica 
mea , et mâcula originalis numquàm fuit 
in te. S icut lilium inter spinas , sic arrtica 
jnea inter f lias Adœ. Isabelle ai'oit si sou- 
vent demandé ^explication de ces paroles 
depuis qu’elles étoienl sorties de la bouche 
d’Inès , que quoiqu’on les chantât en latin, 
elle en comprit 'par-faltcment le sens. Elle 
se sentit en qucl<]ue sorte élevée au-dessus 
d’elle-même , quand elle les entendit répëf 
ter au mHleu de cet appareil de majesté; 
elle crut les entendre sortir de la bouche 
de Dieu même ; elle ne put penser que ce 
fût le hasard (jui en eût frappé ses oreilles 
dans les deux circonstances où Inès lui 
avoit paru plus particulièrement digne 


\ 
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y’altîrer en effet sur elle l’alfention et les 
bontés du Souverain de tousles êtres. Elle 
en conclut que son Inès seroît , comme 
elle Tavoit toujours auguré, l’ornement de 
son sexe sur celte terre, et qu’au^-delà elle 
jouîroit à jamais d’un bonheur inaltérable. 
Cette idée grande et consolante lui donna 
une force sans laquelle son exquise sensibi-/ 
llté ne lui eûtpeuUêtre pas permis de rester 
à côté de sa fille jusqu’à la fin de la cé-- 
rémonie. ' ; . 

Dès qu’on eut fait quelques pas dans la 
nef, l’évêque suivi de tout son clergé , vint 
recevoir Inès et sa famille, et les con- 
duisit au milieu du sanctuaire où un mo- 
deste prie-dieu attendoit Inès. Elle avoit 
à sa droite son père et Gabriel, à sa gauche 
sa mère et Lorenzo. Quatre fauteuils et 
quatre caneaux posés sur un riche tapis, 
leur avoieiit été destinés. Les domestiques 
de Fernaml et d’Isabelle avolent eu la per- 
mission d'entrer dans le sanctuaire et de sc 
placer derrière leurs maîtres. ’ 
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. Des soklails debout, et le chapeau sur 
le tête , la bçiïonneUc au bout du.lusil , en- 
' iouroient l’autel; deüx tambours avec leur 
caisse, prêts à battre ^ se tenolent vis-à-vis^ 
Une partie du régiment ayant scs officiers 
à la tête , étolt entrée dans la nef. • 

, Dès qu'Inès eut pris place , l’évéque 
commença la messe ; un cçm^ de tambour 
en donna^le signal. Après l^Evanglle,.dpft 
iiOÙisquI l’aisdit l’office de diacre, mont^ 
en chaire, et, prononça en peu de rtiots un 
discours où après un court éloge des ver- 
tus de l’évêque, et des actions de grâces 
au régiment qüi venolt mêler la . pompe 
militaire aux augustes foncfcioîiS des prêtres , 

il se félicita lili-mêaie en termes louchans • 

^ * 

de pouvoir ôffrir dans la personne de sa 
propre nièce , un,^exemple_du bonheur 
dont la religion sait récompenser et la piété 
filiale , et rattachement à Scs amis. En di- 
sant ces mots, don Eouis montrolt CâiOt 
fine qui s’étoil cnchee dans la foule, aimais 
que tous les ygux y avoient démêlée, « Xq 
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-T. Toilà , s'^crîa-t-il , en se tournant Ver» 

» Inès, la voilà au pied de l’autel, la tôtè 
» courbée. Y vient-elle expier des délité 
* domestique^ ,,des sujets de méeôntente>- 
y> ment donnés à sa famille.^ Non ;,Ia voix 
*> de ses parens, celle de leurs serviteui*s>’ ^ 
» la mienne même s’.éleveroît contre les 
» accusateurs. Y. vient -elle sollicrter son 
» pardon pour avoîr méconnu les^gards, 

» l’indulgence , les sacrifices dûs à l’ami tijé ? ' 

» Non ; la voix d’une jeune; et vertueuse 
» princesse s’élevéroit pour rendre tm té*- 
» moigûage honorable*. Cette posture humr 
» ble'et suppliafnte' est celle de larècoh»- 
» noissance. LevezMes;yeux / voyez lés 
-à deux qui s’entrouvreiat ; voyez-en des- 
» cendre les anges avec la divine et mysté- 
■V riêuse récorri pense réservée aux enfans 
■» soumis et respectiïeux,- aux amis tendres' • 
» et courageux. » ■ 

Enfin le moment important arriva, 
ti’évêque ouvrit le tabernacle ; il montra ' 
aux yeux d’Inès et de toute l’assemblée la 
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divine et miraculeuse hostie. Les soldats 
frappèrent le pavé de la crosse de leur 
fusil, ployèrent un genou , portèrent la 
main à leur chapeau , les tambours battirent 
aux champs'. Le signal du silence leur ayant 
été donné , le prélat s’adressant à Fernand 
et à Isabelle, leur dit qu’il ne se réjouisf 
soit pas moins qu’eux du bonheur de lein: 
fille , et qu’il rendroit d’éternelles actions 
de grâces^ à Dieu de ce qu’il avoit bien 
voulu permettre qu’il fût dans une occa- 
sion aussi solennelle, le ministre de sa bonté 
envers un enfant dont il avoit toujours 
chéri les parens. II exhorta ensuite Inès à ' 
s’approcher avec confiance. ’ 

Ce moment lui Inspira un véritable efi 
frol ; ses genoux tremblèrent , son père fut 
obligé de la soutenir pour qu’elle pût gâ- 
’gner les marches de feuteh Isabelle cour- 
bée sur son prie-dieu , çaehoit son visage 
dans ses mains. Gabriel lisoit des prières 
dans un gros livre. Lorenzo cherchoit à 
lire du coin de l’œil sur les diverses physio^ 
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tiomies , rimpression que faisoient la con- 
tenance et l’action d’Inès. 

Elle revint à sa place avec plus d’assu- 
rance. Lorsqu’elle eut fini son action de 
grâces , l’dvéque qui avoit un peu hâté la 
sienne, vint à elle et lui fitson compliment. 
« Eh bien , dit-il ensuite à Isabelle , que 
» trouvez-vous de si fâcheux dans cet acte 
» si consolant de la religion ? — Ah ! 
» seigneur , répondit Isabelle , vous m’avez 
» réconciliée avec la première commumon. 
» Il n’y a rien que vous ne veniez à bout 
» de faire aimer quand vous l’entreprenez. 
» — Seigneur, dit à son tour Inès, je suis 
» aujourd’hui la maîtresse au logis, j’y com- 
j) mande ; vous n’avez pas déjeûné, venez 
D déjeûner avec nous. , — Non-seulement 
» déjeûner , répondit le prélat , mais en- 
5) corè dîner. Il ne faut pas que vos bons 
» amis se séparent aujourd’hui de vous. » 

On en étoit là du dialogue, quand Ca- 
roline parut ; elle prit Inès par la main et 
lui dit en l’entraînant ; « Viens donc, ma 
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bonno amie , nous jaserons plus dëcemi>^. 
» ment liors de l’églisé. » 

On sortit donc du sanctuaire, on tra- 
versa la nef où la foule se terjoit toujours 
pour voir de prèsja belle Inès. En passant 
près du bénitier, on aperçut Alfonse Lan- 
garez en grand uniforme , qui présenta res-^ 
pectueusemcnt de l’eau bénite à Inès ; et 
luidemandalapermissicnde lui aller rendre 
son hommage chez elle. « Pas aujourd’hui, 
» rëponditinès, conce'vez que«ccltejournée 
» doit être toute entière à Dieu. — Je suis 
» à vos ordres, répliqua Alfopse j fixez le 
i» jour. — ' Tout jour sera bon, dit Inès ^ 
» en quelque temps que vous veniez, vous. 
» serez bien reçu. Faites seulement en sorte 
P la première fois„ que vous viendrez, de 
» vous arrêter pour dinèr. » > ' 

. Xorenzo laissa pader, Inès sans l’ititer- 
rompre. Il s'approcha en suite d’Alfonse , 
lui prit la main', la lui secoua rudement, et 
lui dit: «Bon jour, Alfonse ; êtes-vous de- 
vemi raisonnable j naon anai ? il faut mar*^ 
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;» cher doucement ici. Nous avons debon- 
• » nés lames. Comment se porte Isidi o? sait- 

» il que ma seigneurie l'a exilé de Léoni*...» 

Isabelle qui étoit auprès de son frère , se 
hâta de le tirer par f habit , et de l’emme- 
ner hors de l’église.* Lfà on, perdit Alfonse 
de vue. Carolinequisetrouvoitcolléecontre 
Inès, lui sauta au cou, l’embrassa étroite- 
ment, et lui dit ; «Ne me traite pas comme 
» lu as .traité Langarez.. Fais, ma chère 
' » amie, que je puisse passer la journée 
» avec.toi; je ne te distrairai point; je serai, 

3) si tu veux, de toutes tes prières. — Vo- 
» lontiers , dit Inès , mais je té prie de ren- 
» voyer tout ton monde. Où loges-tu — Au 
» palais épiscopal. — Eh bien , tu seras 
» sous la garde ;de notre évêque qui passe . 
x> la journée avec nous. Ou sont tes frères ? 

» — - Je lésai congédiés. Ils sont retournés 
» au palais. ’^Tu vois qi^’ils sont discrets. 
ï> — Oh ! d’abôrd, dit 'Inès, je ne peux 
» pas les recevoir aujourd’hui. — Rassure^ 

» toi , ma bonne amie, je ne te les amènerai 
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If-pas ; ils ne te rendront visite que quand 
» tu le leur permettras. » 

Tandis que les deux amies causoient 
ainsi , on se pressoit autour d’Inès ; cha- 
cun vouloit être admis à lui faire son com- 
pliment. Elle aperçut dans la foule dona 
Auguslina et la jeune Eufrosina. Elle fut à 
elles ,• les embrassa affectueusement , et les 
invitaà diner pour ce jour-là. Elles parurent 
accepter son Invitation avec plaisir. 

- « Allons , dit J’évêque , vous avez assez 
» babillé. Puisque vous ôtes la maîtresse 
» aujourd’hui, senora Inès, voilà desvoi- 
» tures ; réglez les'rangs. » 

Inès monta dans le carrosse de l’évéque 
avec son oncle don Louis et Caroline. Ga- 
briel, Labelle , Fernand et Lorenzo mon- 
tèrent dans 'un aütre carrosse. Tous les do- 
mestiques avoient pris les devants. Lors- 
qu’on arriva à l’I^ôtel , Inès lés. trouva ran- 
gés en haie dans le vestibule. Chacun tenoil 
à la main une fleur qu’il lui présenta gra- 
cieusement. Vicenle s’approcha, d’elle, et 
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au nom de toullul adressa un compliment 
qui prouvoit l’afTection que lui portoîent 
toutes les personnes de la maison. Elle les 
remercia avec beaucoup de sensibilité , et 
embrassa l’orateur. « En vous donnant, 

» lui dit-elle, cette marque d’amitié et de 
» reconnolssance , c’est à tous ceux dont 
» vous avez été l’interprète , que je la 

donne. » - • 

Inès jugea ensuite à propos de conduire 
tout son monde dans le salon , afin de don- 
ner aux gens le temps d’arranger la salle à 
manger. Quelle fut sasurpiiseenentrant,’de 
voir sur les fauteuils, de petites corbeilles 
élégantes,, ouvertes et remplies de divers 
objets. «’ 'Eh ! mon ' Dieu', s’écria-t elle, 
» que de jolies choses ! Pour qui donc 
» tout cela ? — Pour toi ,ima fille lui'dlt 
» Isabellei Chacun aujourd’hui a voulu te 
* » faire son cadeau, etteprôuverquecpmme 
M tu-étois bien avec Dieu , tu étois bien 
» aussiiavec tes parens et avec tes amis. Il- 
y y"a 'là^rna chère Inès, sept corbeilles/ 
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» Dans l’une tu trouveras de#gourman<ÎUes; 
3) dans l’autre des rubans, des colifichets 
, }) dans la troisième, des dentelles; dan^ 
» la quatrième , des bijoux ; dans la cin- 
>) quième , des livres , des objets de piëté^ 
» dans la sixième, une provision de tou^ 
}> les outils nécessaires pour ton dessin 
» dans la septième enfin , de petits mea- 
3) blés de toilette. Ne l’Inquiète pas de sa-» 
3» voir de qui te vient telle ou lelle cor- 
» beille. Comme rai’feclion que nous le 
» portons tous est la môme , et n’a rien 
» qui puisse nous distinguer à tes yeux „ 
3» nous n’avons^ pas voulu non plus que 
» pusses nous reconnoître.à nos cadeaux. 

3) Ton père çt moi qui ne 'sommes, point 
3> séparés dans. ton cœur,^ avons' lait en 
3x commun les frais :d’unç de ces corbeilTt 
» les. Les domestiques ont fait !coinm©. 

» ton pète et, moi ; ils se.stHit réunis à les * 
» amis , et ont aussi composé en conunun 
33 une de ces corbeilles. Les cinq autres le 
>3 sont données, l une par leseignéOr évê-t 
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que de qui lu as reçu aujourd'hui une 
» preuve si honorable d’aiïeclion ; la se- 
» conde te vient de ton grand - père , la 
■y> troisième de ton oncle Lorenzo , la qua- 
»trième^ de ton oncle don Loujs, et la 
» cinquième de ton amie Caroliqp. Tu 
>3 vois maintenant , Inès , que si tu céssois 
>3 d 'être aimable , bonne, reconnoissante , 
» tu trompei’ois , et tu afüigerols bien du, 
» inonde. » , 

Inès ne trouva^oint d’expressions pour 
témoigner sa gratitude. Elle se borna 
à' embrasser ceux. de ses. bienfaiteins qui 
éloient présens , se réservant de faire des 
libéralités aux domestiques. Onyint l’avertir 
que le déjeûner étoit servi. On passa dans 
la salle, à manger , et là un nouveau spec^ 
taçle vint frapper les y eux d’Inès. Des fieu i> 
entrdaeées en ! guirlandes , ornoieînt des 
murs ;,-le payé, en, étoit jonché ; la table „ 
les plats , les assiettes , les vases en étoiont 
couronnés.- « 

- Dès qu’Inèa ' fu* assise ,r U «e fit: ime dé-. 
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charge de baltes dans le jardin. A celle 
bruyante I décharge , succéda un concei t 
mélodieux , exécuté par des musiciens ' 
cachés dans une pièce voisine. « Eh ! 

» mon Dieu, dit Inès, qu’est-ce donc encore 
» que «cela ? On veut me faire mourir de 
» joie' aujourd’hui. A qui suis- je rede- 
ï» vable de cette nouvelle galanterie ? — 

» Senora , lui dit Vicente, c’est une petite 
» fèteque nous avons imaginé de vous don* 

» ner. Pouvions-nous, pcJur satisfaire notre 
» cœur , choisir une plus belle journée ? 

» — En vérité , Vicente , reprit Inès, vous- 
3> en faites trop. Je ne pourrai jamais recon- 
» noilrCi. .... — Pardonnez-moi , senorà , 

» vous pouvez tout reconnoîlre. — Com- 
}> ment cela ? — En continuant ‘ à nous 
» honorer de votre hleriveillance , et en' 

« m’obtenant à moi de'^la senora votre 
» mère , qui ne peut vous rien refuser 
» aujourd’hui la permission d’épouser 
» de suite Blanca. — Cette marque def 
î» rcconnois^be , répondit Inès , 'seroit 

P partielle ; ' 
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» partielle ; elle n’iutéresseroit que vous et 
» Blanca. Je ne vois pas comment votre 
» mariage avec elle pourroit contribuer 
» au bonheur des autres personnes qui 
» me donnent cette fête. — Pardonnez- 
» moi, senora , s’écria Andrès , il fera 
V notre bonheur à tous ; il est ridicule 
» qu’on ne veuille pas pernofeltre à Vicente 
» de se marier. Est-ce qu'il est mineur ? 
» N’est-il pas en âge d’épouser ? Il est trop 
» bon. Si j’étois à sa place..... — Quoi ! 
» Andrès, lui dit avec douceur Isabelle , 
» vous grondez même aujourd’hui ! Vous 
» vous ôtes fait chef de cabale ! Vous avez 
» beau jeu; Fernand et moi ne sommes pas 
» les maîtres. Nous ne soufflerons pas. — 
» Moi , sans être ici le maître , dit l’évêque , 
» je représente qu’en un tel jour , on np 
» doit point parler de mariage. » 

Lorenzo £t un signe amical à Andrès 
pour l’inviter à se taire ; Inès sourit ; les 
autres convives applaudirent à l’évêque , et 
on continua le déjeuner, pendant lequel 
Tome III. K 
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InîîS fit les honneurs avec une grâce et des 
attentions qui charmèrent tout le monde. 
Lorsqu'elle vit que chacun avoit fini , elle 
demanda la' permission de se retirer; et 
prenant la main de Caroline , elle lui dit : 
« Viens avec moi, ma chère amie , mon- 
3) tons dans ma cellule, nous prierons 
» nous lirons , nous ne parlerons* que -de 
» choses édifiantes. — Fort bien , dit l’évé- 
3 ) que ; après le dîner je vous remenerai à 
» l’église , et nous pourrons dire ce soir 
3) que nous avonsbien employé lajournée. » 
Inès emmena doric Caroline dans sa cham- 
bre , et il ne fut question em effet entf elles 
que de lectures édifiantes , ’ de prières J 
élles remirent à un autre jour toute con- 
versatiori étrangère à des objets de piété. 
1/évéque se retira dans son palais ; dori 
Louis resta avec Fernand , Isabelle', Ga- 
briel et Lorenzo. Après "avoir causé quel- 
que temps dans le salon ,. l’ennui s’empara 
d'Isabelle. Elle proposaiune promenade à 
pied hors la ville, en âttendant* le dîntr 
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On se rendit à son Invitalion ; elle prît le bras ’ 
de son frère qui , après s’êtie fort égayé 
sur rattachement- que l’évêque paroissoit 
avoir pour la grande Augustina , dit qu’il 
soupçorinoit plus que jamais qu’on vouloit 
le marier à la langoureuse Eufrosina. « Et 
3) voilà, ajouta-t-il , le motif des préve- 
» nancesque nous fait lesaint prélat. Quant 
n à ton Inès , sois sûre , comme je tb l’ai 
» toujours dit , qu’ils en feront une reli- 
3) gîeuse. Cette première communion a été 
» conduite avec beaucoup d’art. Voilà la 
10 pauvre enfant toute en dévotion. Si j’é- 
33 tois toi , je ne soufflerois mol à personne , 
3> je les atti-aperois tous. Quand j’aurois 
» trouvé le gendre qui me convient , je 
» ferois secrètement mes conventions avec 
33 lui , je marierois brusquement Inès , et 
J) voilà alors les dévotes et les Làngarez 
y) déroutés. Mais tu n’es pas capable de 
3 » cette sagesse. Tu contes tes affaires à 
» tout l’univers , et rien n’est plus aisé que 
3* de faire avorter des projets qu’on con- 
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é noît. — Tu ne sais ce que lu dis , lui 
» répondit Isabelle. Pour une chose aussi 
» essentielle que le mariage de ma fille , 
» je ne me cacherâi jamais ni de mon 
» père , ni du frère de mon mari , et 
» encore’ moins de i’évèque qui est notre 
» meilleur ami. On ne me mène pas aussi 
» aisément que tu le penses. C’est moi seule 
» qui ai conduit l’affaire de la première 
» communion , et je m’applaudis de l’avoir 
» aussi bien conduite. Je vous ai résisté 
» à tous , sans que vous vous en aperçus- 
» siez. Si je me fusse rendue à vos éter- 
» nelles représentations , je lui aurois fait 
» faire sa première, communion dès l’àge 
» de dix ou onze ans. C’est pour le coup 
» quelle auroit couru risque de n’élre , 
» comm’e tu t’exprimes , qu’une béguine, 
» et de ne savoir les vérités les plus impor- 
» tarïtès que comme un perroquet sait les 
» mots 'qu’on lui répète. Avec l’àge et la 
» raison qu’elle a aujourd’hui , il est im- 
» possible quelle se fasse de fausses idées 
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» de dévotion. Je ne blâme point ce qui 
M se pratique dans les autres familles ; mais 
» on doit aussi me laisser le droit de pour- 
» voir, comme je l’entends, au bonheur 
« de ma fille. Crois , mon cher Lorenzo , 
» qu’il y a du bon sens dans la tête 
» de ta sœur. Je me tirerai du mariage 
» comme du reste. Ce que j’y cralgnois 
» le plus, c’éloit d’être obligée de me sé- 
» parer de ma fille. J'y al pourvu. Tu sais 
» le vœu que j'ai fait. Point de gendre , 
» fût-ce rinfant don Pedro , s’il ne de- 
meure avec moi , puisqu’il n’y a aucune 
» puissance au monde, pas même celle de 
» mon mari qui puisse me contraindre à 
» manquer à mon vœu. Cela te paroît-il 
» sage? Prends donc confiance en moi, 
» et laisse-mol conduire ton propre 
» lu l’en Irotivftrâs bien. — Mais je 

. » ne veux pas me marier , moi. — Puls- 
» que mon père le veut , il faut bien le 
» vouloir. — Je ne veux point de cette Eu- 
» frosina , je la soupçonne d’être sœur lé- 
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» gîtimè on non légitime d’un Langarez. 

» — Quelle folle ! — C’est que je ne veux 
» point être le beau-frère d’un Langarez , 

» m’étant proposé depuis long- temps de 
» donner une bonne correction à l'un des 
» deux. » 

On en étolt là de la conversation, quand 
, Alfonse Langarez, que le désœuvrement 
et la beauté du ciel avolent également 
porté à prendre le plaisir de la promenade, 
se montra à Isabelle. Elle prit p*ar la main, 
son père et son beau-frère , et les lui pré- 
senta. L'entrevue se passa en compllmens. 
On demanda à Alfonse si tout son régi- 
ment se trouvolt à Léon. Il répondit que 
les soldats élolent au complet , et qu’on 
n’altendolt plus que deux ou trois officiers. 

Il ajouta que la ville de Léon allolt pren- 
dre une nouvelle face , parce que le colo- 
nel, qui étolt déjà arrivé, se propospll d© 
donner dés fêtes. 

On allolt continuer les quesfions; mais 
. qn fut interrompu par une voiture qui s’ar- - 
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rêta devant Isabelle. Lia pQrlière s’ouvi îi J 
les deux Infans, avec.leur gouverneur des- 
cendirent, abordèrent Isabelle avec beau- 
coup de civilité , adressèrent des choses 
flatteuses à ohacun de ses parens , et pa- 
rurent faire peu d’attention à Langarez. 
Don Pedro , d’un air timide et respectueux, 
demanda à Isabelle des nouv, elles de sa 
fille , et lui dit que dans la çéfémonla du 
matin elle avolt paru, aux yeux de tous , 
comme un ange. 

, -Pendant qu’Jsabelle entretenolt donPé- 
dço , Lorenzo prit familièrement Alfonse 
soüs lie bra^, et disparut (avec lui.olsa* 
belle, que - la présence, des Infans avolt 
mise en gaieté , élolt si entièrement à . sa 
conversation avec don Pédro, et si occü- 
pée à le plaisanter sur les espiègleries de 
son enfance , qu’elle ne s-’aperçut pas.de 
l’absence de son frère. Les jeunes piinces 
finirent par lui demander la permission 
d’étre admis à lui faire leur cour avant de 

I 

retournera Madrid. Fernand prenant alors 
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la parole , leur dit qu’ils metlroîent le 
comble à la faveur dont ils vouloient bien 
les honorer, si, ne se bornant pas à une 
simple visite , ils daignoienfci accepter un 
repas de famille. 11 ajouta quV)n prendroit 
jour pour cela avec le seigneur évêque 
qui étoitson ami particulier, qui tiendroît 
à honneur de lés accompagner , et sans la 
présence duquel il n’étoit point pour lui 
de bonne fête. 

On se relira fort content de part et 
d’autre. Isabelle chercha le bras de son 
frère, et ne trouvant ni Lorenzo ni Al- 
fonse , elle commença à concevoir des 
inquiétudes. Elle devint rêveüse , et ne 
prit plus part à la conversation. On s’ache- 
mina vers le logis ; on n'y trouva point 
Lorenzo. Inès avolt fait une nouvelle 
toilette un peu plus recherchée que celle 
du mâtin. Isabelle entra dans le salon où 
l’évêque, dona Augüstlna et Eufrosina 
attendolent , et sembla ne pas s’apercevoir 
que sa fille y étoit , quoique celle-ci sé 
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donnât beaucoup de mouvement pourpré- 
jj, senter des sièges aux àrrivans. 

Inès s’afiecta moins de cette distraction 
yjj que de l’Inquiéiude qu’elle lisoit dans les 
jjj yeux de sa mère. Elle lui en demanda la 
g cause. « Je te plains, lui répondit Isabelle. 
I n Voilà déjà que la dévotion t’a fait 

J » perdre la tête et la mémoire. Comment , 

» Inès , tu ne vois pas que Ion oncle Lü- 
» renzô n’est pas ici ? II est plus occupé 
» de toi, Je t’en réponds, que tu ne l’es 

g » de lui. Je t’en prie par-dessus tout : sois 

» d’abord bonne parente ; la dévotion 
J » viendra après , et encore n’en faut-il 
, » pas trop. » 

E’évéque, bien loin de s’offenser de 
cette saillie , en rit aux éclats. « Riez 
j» tant qu’il vous plaira , lui dit Isabelle ; 
» je ne déraisonne point. Le bon sens 
» n’est pas donné exclusivement en par- 
» tage aux hommes. Si Inès a tant de 
» goût pour la dévotion , quelle se mette 
» au couvent avec la senora Augustina ; 
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» vous en ferez là ce que vous voudrez ; 
» mais tant qu’elle sera clans le monde , 
» elle sera à mol , et tant cju’elle sera à 
» mol , je veux tju’clle 'soit sans cesse 
a» occupée cJe ses païens et de ses 
» amis. — Mais, senora, dit l’évôque , 
» comment voulez-vous qu’on partage 
» voire inquiétude ? Elle n’est nullement 
» raisonnable. Est-ce que votre frère est 
» un enfant ? Vous allez le voir arriver. 
» — Je sais ce que je dis, répondit Isa- 
w belle ; Lorenzo n’a pas disparu 'seul ; 
» si vous ne m’entendez pas , c’est que 
» vous n’étes pas son frère. » 

Un domestique vint avertir qu’on avoit 
servi. Inès c|ui avoit -ce jour-là le suprême 
commandement, se trouva embarrassée. 
Elle hésita. Il lui paroissolt assez natu- 
rel de retarder le diner jusqu’à ce que 
son oncle fiit arrivé. D’un autre côté , il ne 
lui paroissolt guère convenable de faire 
attendre l'évêque. Enfin elle se décida à 
faire signe de la main aux convives , d« 
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passèr dans la salle à 'manger. Isabelle Se j 

leva brusquement , arrangea son voile , et 
s’élança hors dû salon. Inès courut après 
sa mère, en lui criant : « Oûiallez-vouS ; 

» maman ? — Je n’ai pas ton sang-froid . 

» lui répondit Isabelle. Je vais chercher 
» ton oncle. Andrès m’accompagnera. — 

» Mais, maman, il est' plus simple de 
» retarder le dîner, si le seigneur évêque 
» le permet. ^ Je ne puis pas le per- 
» mettre ; dit le prélat. Comment voulez»» 

» vous que je fasse attendre les personnes 
» qui vont se réunir dans l’église — r-Eh 
3> bien ! cria^ Isabelle , mettez- vous tou- 
j> jours à table ; rien ne peut m’empêcher 
» de courir après mon frère. » . . 

Andi-ès qui avoit entendu ce débat , 
et qui n’étoit pas moins impatient 
qu’Isabelle , de retrouver Lorenzo 
s’éloit hâté de sortir pour < s’informer de 
l’endroit où il pouvoit être ; de' sorte- 
qu’Isabelle alloit et venoit dans la maison,, 

6 , 
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snontoît et descendoil , cherchant pai'tout 
Andrès et ne le trouvant point. 

Andrès n’alla pas loin dans la rue. Il 
eut à peine fait quelques pas que Lorenzo 
se’présénta à lui. « Ah! seigneur, lui dit 
» Andrès, qu’est-il donc arrivé entre vous 
» et Lucifer I^angarez ? Est- ce que vous 
» l'auriez tué sans moi ? On est là- haut 
» d’une morlelle inquiétude. — Quel 
» conte ! s’écria Lorenzo. » Il doubla le 
pas , rencontra sa . sœur STir l’escalier , 
l’embrassa , la prit par la main , et la con^ 
duisit dans la salie à manger où l’on se 
mettoit à table. « Vous êtes un fier étourdi, 
ï lui dit Gabriel. Pouvez-vous dans un 
» jour comme celui-ci où tout auroit dû: 
» être bonheur pour Inès et votre sœur, 
» nous mettre dans de telles inquiétudes ? 
J) — Mais dis donc , lui cria à son tour Isa- 
. » belle, d’où tu viens. — D’où je viens? — 
35 Oui. — De partout. — Encore, d’où ? — - 
3) Ducafé, du billard, de la salle d’armes.. — 
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» Qu’as-tu fait d’Alfonse ? Comment voùl- 
» êtes-vous quittés ?-r-Nous nous sommes 
» quittés les meilleurs amis du monde, au 
» moyen de deuxfleuretsqueje lui al cassés 
J» sur la poitrine, et d’une vingtaine de 
» bottes que je lui ai portées. Il connoît 
»‘ mon savoir-faire J je l’al mis au pas; 
n Dieu merci. — Voilà , dît l’évêque 
» pour un aussi saint jour, des occupa- 
» lions bien profanes. — Vous vous mo- 
» quez , répondit Lorenzo. Est-ce que 
« j’al fait moi , ma première communion ? 
» — Encore ne falloit-il pas, reprit * le 
» prélat , faire gronder celle qui l’a laltèi. 
» — Ah ! ma chère Inès , s’écria Lo- 
» renzo , voilà un véritable tort. Et que- 
» t’a-t-on dit ? — Que je ne vous almois 
» pas assez. SI votre cœur me fait le même 
» reproche , voilà tout mon bonheur 
» troublé. » 

En disant cela , Inès laissa échapper 
quelcjues larmes. « C’est assez , dit Isa- 
» belle ; finissons cette discussion. 
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» devient fort ennuyeuse. Il n'auroît temï 
» qu a mon frère qu’elle n’eût pas lieu ; 
» mais avec lui on ne peut pas, se pro- 
» mettre un jour entier de satisfaction. » 

. Peu cà peu , ce léger nuage se dissipa ; 
les fronts se déridèrent ; une douce - joie 
reprit le dessus. La salle étoit décorée 
comme le malin. Le parfum des fleurs 
embaumolt l’air , une musique douce et 
tendre satisfalsolt les oreilles, et réjouissoit 
l’amc. Inès , reine de celle fête , paroiàsoit 
plus belle qu’elle n’avolt jamais été ; le 
désir de plaire à ses convives , animoit sa 
physionomie ; la bienveillance brillolt 
dans ses yeux ; le plus aimable sourire 
embelllssoit ses lèvres ; l’innocence et la 
pureté de son âme , se réflécblssoient sur 
son visage où la couleur tendre de la rose 
qui s’épanouit , se marioil à la blancheur 
du lis. Dona Auguslina et Eufrosina 
avolent constamment les yeux fixés sur 
elle. Fernand et Isabelle la contemploient 
avec_déliceSi Ses autres païens et l’évôq^ne 
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lui adrcssoient des compllmens sur lâ 
belle ordonnance du repas , et sur ses 
attentions obligeantes envers les personnes 
invitées. 

Après le diner , on se donna à peine le 
temps de causer quelques minutes, et on 
regagna l’église où Fernand et Isabelle 
seulement se rendirent avec l’évêque, Inès 
et Caroline. Malgré la pompe des céré- 
monies et la beauté de la musique i 
Isabelle ne laissa pas de s’y ennuyer 
mortellement. 

Le soir, les mêmes personnes quiâvoient 
été invitées au diner, se réunirent pour la 
collation où comme le matin , ori fut em- 

i 

Laumé par les fleurs, et récréé par un 
agréable concert. 

Après la collation , on se rendit dans 
le jardin où l’on eut le spectacle d’un feu 
d’artifice dont les gens de la maison avoient 
fait les frais. 

- La nuit étant survenue, on se sépara 
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âprJs qu’on eut renouvelé à Inès mille' 
témoignages de la plus affectueuse recon— 
noissance pour la manière honorable dont 
on avoît été tsi’aité. Caroline et elle en 
s’embrassant , se promirent de se revoir 
bientôt pour jaser, dirent-elles, de leurs 
petites affaires. 

Inès sentant que son commandement 
alloit expirer, ne voulut pas finir la jour- 
née sans donner quelques marques de sa 
reconnoissance aux domestiques. Après 
les avoir tous remerciés en particulier, elle 
remit une somme à Andrès pour qu’il la 
leur distribuât, en lut disant : « J’espère, 

« Andrès, qu’aujourd’hul vousêtescontent 
» de moi , et que vous ne me gronderez 
» pas. — Je ne suis pas plus content qu’il 
.» ne faut , répondît Andrès. Est-ce que 
» vous ne devriez pas avoir honte de vous 
» aller mettre au Ut un jour de première 
» communion sans avoir obtenu de votre 
» père .èt de votre mère-, que dès di- 
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» manche prochain les bans de Vîcenlô 
» et de Blanca soient publiés ? Est-ce que 
» vous croyez qu’ils se soucient de votre 
» argent? Ce n’est pas toujours l’argent 
» qui fait les amis. La senora votre mère 
3? ne paye personne ; elle ne s’en fait pas 
» moins aimer de tout le monde. — -Lais- 
» sons cela , dit Inès ; le seigneur évêque 
» ne veut pas qu’on parle aujourd'hui d-e 
» mariage. » 

Le lendemain Inès reprit gaiement le 
train de ses occupations ordinaires , et de 
jour en jour elle devint d’autant plus in- 
téressante et d’autant plus chère à Fernand 
et k Isabelle , quelle mit toute son appli- 
cation à leur prouver par sa conduite 
journalière , et qu’elle n’avoit lîulle envie 
de se faire religieuse, et que les idées qui 
lui restoient de sa première communion , 
bien loin d'être des idées de ce qu’on ap- 
pelle bigoterie , la rendolent au contraire 
plus attachée à tous ses devoirs. On voyolt 
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aisément qu’elle regardoit comme Te pre- 
mier et leplus saint , de témoigner en toute 
rencontre aux auteurs de ses jours la plus 
tendre affection. On s’aperçut également 
qu’elle s’aüachoit plus que jamais à se mon- 
trer prévenante envers les amis de sa fa- 
mille, et indulgente envers tous ceux qui 
avoient des relations avec son père et sa 
mère. , ^ - 

11 parut enfin que jamais elle n’avort 
mieux compris combien il lui importoit 
de s’établir une bonne réputation dans le 
monde. Un désir raisonnable de plaire et 
d’étre agréable, est pour une jeune per- 
sonne le meilleur moyen d’y parvenir. Ce 
désir qui ne s’éloit jamais fait sentir à Inès , 
coramençti à se développer dans son cœur 
avec une certaine force. On lui avolt si 
.souvent parlé du mariage dès sa plus ten- 
dre enfance , qu’il est assez probable que 
se voyant à un âge où il ne lui étoit plus 
guère possible -de différer à prendre un 
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ëpoûx, elle senlit la nécessité de s’exercer 
à être en toute rencontre, douce, patiente, 
complaisante. • 

Elle ne confondit point le désir de plaire 
avec la coquetterie. En se rendant compte 
de ce qui se passoit parmi les personnes cjul 
formoient la société de ses parens , elle vit 
à merveille que celles qui se composolont 
un visage, des manières, un langage, quel- 
-que belles d'ailleurs qu’elles fussent , quel- 
que recherche qu’elles missent dans leur 
parure, neparv^enolent jamais à conquérir 
ni estime , ni véritable attachement. Elle 
s’aperçut au contraire que le véritable 
art de plaire consistolt à garder les conve- 
nances de la politesse sans afféterie, celles 
de la mode sans affectation ; à ne jamais 
blesser l’amour-propre d’autrui, à ne point 
refuser la louange a qui elle est due. et à 
se taire quand il n’y a point de louange à 
donner. 

Quels que fussent en un mot les motifs 
qui dirigeassent Inès, elle arriva au but 
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qu’elle désiroît atteindre. Elle gagna l’cfftee- 
tion de tous ceux qui avoient des relations 
avec ell e. F ernand et Isabelle fu rent cond uits 
comme imperceptiblement , et sans s’en 
apercevoir , à voir en elle, non plus seule- 
ment leur enfant chéri , mais encore une 
amie raisonnable, tendre, empressée à leur 
procurer tout ce qui pouvoit les satisfaire. 
Il ne se projetoit rien d’imporlant , qu’lnès* 
né fût appelée et consultée. C'étoit tou- 
jours dans son sein qu’Isabelle venoit verser 
ses soucis, ses inquiétudes, et de douces 
consolations suivoient toujours ces épan- 
chcmens. F ernand l’admet t oit à seslect ure s, 
à ses études ; il parloit avec elle de politique, 
de physique, d’astronomie, d’histoire na- 
turelle; elle écoutoit avec docilité, et pré- 
sentoit son opinion, lorsqu’il lui étoit per- 
mis de l’énoncer, avec cette timidiîjielcettc 
modestie dont dévroient toujours se parer 
ceux môme qui n’ont pas tort, parce quelles 
cmbellisvsent la raison. 

Inès étoit à la fois le secrétaire de son 
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père et de sa mère ; celui-là la chargeojt 
de ses extraits. et de ses notes, celle-ci de 
ses lettres. EllesulEsoit à tout, sans qu’on, 
se doutât même de son travaif Elle avoit 
mis un tel arrangement dans les papiers , 
dans la bibliothèque , dans le cabinet de 
physique de son père, qu’il s’étonnoit , sans 
savoir d’ofi le prodige venoit , de trouver 
sous sa main , ce qu’aut refois il ctoit des 
heures entières à chercher. 

Cette extrême confiance que son père 
et sa mère avoient en elle, lui devint très- 
avantageuse. Fernand avoit une antipathie 
insurmontable pour les détails domestiques. 
Il n’almoit que ses livres, ses instrumens de 
physique, de chimie , d’astronomie, la 
conversation , la promenade. Isabelle qui 
croyoit suffire à tout , né suffisoit à rien.. 
On n’avoit jamais réglé un compte avec 
un ouvrier, avec un domestique. On rece- 
voit des mémoires ; on n’avoit jamais le 
temps de les solder. Les uns s’égarolent, 
les autres étoient entassés dans diiférens 
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tiroirs. On (5crIvoit très-exactement, tantôt 
surdes boutsde papier, tantôt sur des re- 
gistres ce que l’on payolt , ce que l’on rece- 
voit; on n’en éloit pas plus avancé. On dres- 
soit des plans , et on se hàtoit d’en ordonner 
l’exécution ; mais un ouvrage commencé^ ne 
s’achevoit plus. L’argent qu>n recevoit , se 
jeloit dansunsecrclaire, dansunecommode 
donlon nepouvoil mêmedire oùétoient les 
clefs. Onpuisoitdans ces sources.Lorsqu’el- 
les étolent taries, Isabelle couroit chez les 
fermiers. S’ils n’avoient rien à donner , on 
écrivoit à Lorenzo ou à Gabriel pour avoir 
de l'argent. Quand il devenoit indispen- 
sable de satisfaire au moins en partie , un 
débiteur, on lui dlsoit d’aller chercher lui- 
même ou dans le secrétaire ou dans la 
commode ce qui lui étoit accordé. £nHn, 
comme l’on n’avoit jamais compté avec les 
autres , on n’avoit jamais non plus compté 
avec soi-même; on ne savoit ni ce que l’on 
devolt, ni où devoit s’arrêter la dépense. 

. On trouva donc fort commode que fin- 
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lellîgence eiraclivilé d’Inès permissent dé 
se reposer de tout. sur elle. Elle recevoît 
l’argent, en gardoit la clef, en donnoit à 
Fernand étà Isabelle , et à ceux qu’ils lui 
adressôient pour en recevoir. Elle rcgloit 
et arrêtolt les comptes. Si l’on ne pouvoit 
pas toujours égaler à la recette la dépense 
énorme que falsoient Fernand et Isabelle 
Inès pouvoit du moins dire en un instant 
à qui et ce que l’on devoit. Gabriel s’a- 
perçut aussi qu’il commençoit à s’établir 
une, sorte d’ordre dans la maison de sa 
fille , car quoiqu’on n’y vécut pas moins 
noblement , les demandes d’argent cepen- 
dant devenoient moins fréquentes et pour 
lui et pour Lorenzo. 

. Ainsi Inès prit iniensiblement du goût 
pour les soins du ménage, et finit par se 
convaincre qu’on ne pouvoit être ni juste 
ni libéral , si on n’étoit économe. Fernand , 
de son côté , se trouva heureux de se li- 
vrer sans distraction comme sans souci , au 
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penchant qui lui faisoit préférer à tout , 
les occupations de son cabinet, et la société 
des personnes qui lui convenoient. 

Quant à Isabelle , pour n’avoir plus de 
soucis domestiques , elle n’en étoit pas 
moins occupée. Jamais même elle n’avoit 
mené une vie plus agitée. Elle multiplioit 
ses courses de Léon à Duenas, de Duenas 
à Léon. A Duenas, elle ordonnoit des 
constructions , elle changeoit , elle réfor- 
molt , elle se trouvoit presqu’au même 
Instant partout où il y avoit des ouvriers; 
îlle invitoit ses voisins à venir admirer 
• exécution de ses plans; elle les faisoit 
courir avec elle dans les bosquets , dans 
les jardins, dans lès bois, dans les prai- 
ries, sur le bord des étangs, sur les col- 
lines, dans tous les endroits où elle avoit 
quelqu’objet de sa création à leur faire 
remarquer. Si l’examen fini , il survenoit 
un nouveau voisin , elle recommençoit 
avec lui la revue. Elle Vetenoit à dîner, à 

coucher , 
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coucïier , tous ceux qu^elle avoit ainsi îû*- 

vités, les trailoit de son mieux , et les en-^ 

.1 

gageoit à revenir. 

A Lëon , le^visites, les festins , les spec- 
tacles, les bals prenoient tout son temps. 
Les amusemens dans la ville s’étoient mul- 
tipliés depuis l’arrivée du régiment desgarr 
des Wallones. Le colonel et Fernand se 
donnolenl mutuellement des fêtes. Celui- 
ci tenoit table ouverte p<^r les officiers.’ 
Après le dîner , ceux qui vouloient rester 
trouvoient toutes les sortesde jeux qui pou- 
voient leur plaire. Les danses pendant les- 
quelles on n’épargnoit pas les ralfraîchisse- 
*iens, succédoient aux jeux; la collation 
venoît ensuite , et les danses, recommen- 
çoîent juscju’au matin. 

Une vie aussi pleine pour Isabelle sem- 
bloit lui faire perdre de vue ce qui l’inté- 
ressoit le plus essentiellement. Elle n’avoic 
d’autres nouvelles de son père, que celles 
que lui eti donnoit Inès , qui étoit très- 
exacte à écrii'C, Elle ne voyoit qu’à la dé- 
Tome III, ' L 
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j'obée son frère, l'évèque, ses meilleurs 
funis. A peine avoit-elle le temps d’entre- 
tenir son mari ou sa fille. C’ètoit une ivresse 
complète qui lui ôtoit toute faculté de se 
rèpllcr sur le passé, ou de porter ses pen- 
sées sur l'avenir. 

L’enchantement alloit au point que 
l'ardente curiosité qu’elle avoit si long- 
temps eue de connoître tout ce qui con- 
cernoit dona Auguslina etEufrosina , étoit 
lout-à-fait toiffl)ée , et ne se réveillpit 
point. Elle ne songeoit nullement ni à 
interroger don Louis, ni à lui rappeler sa 
promesse. Les deux protégées du prélat la 
Ycnoient voir fréquemment. Elles finirent 
môme par s’établir en quelque sorte dans 
la maison de Fernand. Elles étoient du. 
moins de tous les repas, et en agissaient 
avec la plus grande familiarité. Il arrivoit 
ittômeassezsouvent à Auguslina de prendre 
à table ou dans le salon , la place d’hon- 
neur , et Isabelle qui n’altachoit nulle im- 
portance à ce qu’on appelle étiquette, ne le 
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trouvoit point mauvais. Elle s’étoît sincè- 
rement attachée aux deux étrangères, et 
se plaignoit amèrement à elles-mêmes , 
quand elles passolent une seule journée 
sans la venir voir. Elle exigeoit qu’on eût 
pour elles les plus grands égards. Eufro- 
sîna étoil toujours de moitié dans les em- 
plettes qu’elle falsoit pour Inès,, à qui elle 
répétoit sans cesse qu’elle regardolt aussi 
Eufrosina comme sa fille, et en effet soit 
dans l’Intérieur de sa famille, soit en pré- 
sence des étrangères , elle ne meltoit aucune 
distinction apparente entre Inès et la jeiine 
étrangère. 

Augustina, au moyen de l’amitié que 
lui témoignolt Isabelle, avoit trouvé de 
grands adoucissemens à sa situation. Elle 
disposoit de tout dans la maison de Fer- 
nand, même de l’argent. Inès avolt ordre 
de ne jamais lui en refuser quand elle en 
demanderoit. Cependant malgré cette in- 
timité qui alloit aussi loin qS’elle pouvoit 
aller, il ne venpit jamais à l’idée d’isabellei 
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de demander à sa nouvelle amie qui elle 
étoit. 

Ce qui étonna bien plus encore, c’est 
que la vue de cette femme noire pour' la- 
quelle on lui avolt vu si long-temps une 
forte antipathie , ne lui causoit plus maln- 
'tenant ni surprise ni impression désagréa- 
ble. Celle femme accompagnolt tous les 
jours lci> deux étrangères chez Isabelle ; 
et celle-ci , non-seulement la voyolt sans 
peine, elle vouloit encore que les domes- 
tiques eussent’ pour elle des attentions. ' 

Fernand, tout entier à ses études favo- 
rites et au plaisir qu’il trouvait à converser 
avec son Inès, ne s’occupait ni des Portu- 
gaises ni des Langaréz. Dès qu’il échap - 
poit à quelqu’un un mot qui avoit trait 
• aux deux frères, il disolt qu’il étoit las 
d’entendre parler de ces gens-là , et ne 
vouloit pas qu’on continuât. 

Quant à Inès, elle coulolt doucement 
sa vie entre ^on père et sa mère , et au 
milieu des innocentes occupations qu’elle 
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s’étoît faîtes. Elle avoît pass(? le mois qui*^ 
avoit suivi sa première communion, avec 
sa chère Caroline. Les deux amies s'étoient 
vues- tous les jours, et ne s’étoient rien 
cachë des plus secrets mouvemèns de leur 
cœur. Caroline avoit toujours montré de 
l’éloignement pour le mariage, et un vé- 
ritable désir de renoncer au monde. Inès 
au contraire lui avoit constamment té- 
moigné qu’elle ne se sentoît point appelée 
à la vie religieuse, et que la certitude 
qu’elle avoit de ne jamais se séparer de 
ses parens, lui faisoit envisager sans in- 
quiétude le moment où elle lieroit son 
sort à celui d’un mari. 

Dans le cours de ce mois, les deux In- 
fans s’étoient trouvés plus d’une fois pré- 
sens aux conversations de Caroline et 
d’Inès. Don Pedro dans ses divers entre- 
tiens, s'étoit toujours comporté avec une 
décence qu’on h’auroit attendue ni de son 
âge ni de son caractère. Modeste, timide; 
il osoit à peine lever les yeux sur Inès, ef 
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ne cTlsoît pas un mot qui ne tendit à la 
convaincre qu’il éloît religieusement sou- 
mis à toutes ses volontés. 

Le mois écoulé , Caroline partit avec ses 
deux frères pour Lisbonne , où ils avoient 
ordre, ainsi qu’elle le dit à Inès, de rester 
jusqu’à ce qu’on les rappelât à Madrid. 
Elle' promit de repasser à son retour par 
Léon, et se flatta qu’on lui permeltroit 
d’y faire quelque séjour. 

Il étoit assez naturel de penser qu'en 
l’absenCede Caroline, Inès se lleroit inti- 
mement avec Eufroeina. Mais il ne s’éta- 
blit entr’ellcs qu’un commerce de poli- 
tesse. Inès ne se llvroit pas aisément ; elle 
sentoit en elle - môme une sorte de roi- 
deur qui l’empêchoit de faire les premiè- 
res avances. On ne la trouvoit affectueuse 
et caressante que quand on l’avoit pré- 
• venue. Elle avoit cru d’ailleurs remarquer 
à Eufrosina et à' Augustina une fierté, des 
airs de dignité quelle, jugeoit ne point 
convenir à leur situation. Il lui sembloit 
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de plus qu’elle recevoit les scrvicês multi- 
plies que leui* reiidoit Isabelle , de la même 
manière qu'un créancier reçoit ce qui lue 
est dû. Isabelle avoit beau lui dire que 
chez les personnes bien nées , l’effet des 
grands malheurs étoit d’élever l’âme eC 
d’étouffer les épanchemens, Inès avoit de 
la peine à en convenir, et croyoit au con- 
traire que la reconnoissance devoit être la 
vertu des malheureux. 

Elle voyoit aussi à Augustina un esprit 
de domination qui lui déplalsoit. En pré- 
sence de sa mère , Inès étoit louée et ca- 
ressée par Augustina. Hors de là , Inès 
trouvoît dans Augustina, un censeur amer^ 
qui conlrôloit, blàmoit ses actions , et fai- 
solt toujours ses représentations avec sé- 
cheresse et avec aigreur. Eufrosina ne cen- 
suroit pas Inès *, mais il sembloit à celle- 
ci qu'on avoit quelque jalousie du bon- 
heur dont elle jouissoit , et quoiqu’elle sc 
tût pour ne pas déplaire à sa mère, elle 
ne pardonnoit pas mlérieurement à 'là 
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Jeune éti^ngfere les sorties qu’elle lui en- 
tencloit faire en sa présence même, contre 
certains articles de la conduite de Fernand 
et d’Isabelle. 

Ainsi Inès se bornolt à regarder Au- 
gustina et Eufrosina comme deux proté- 
gées de sa mère, et gardolt les sentlmens' 
tendres de son cœur pour sa Caroline. 

Enfin trois mois environ après la pre- 
mière communion d’Inès, don Louis, par 
un hasard dont il commençolt à désespé- 
rer, trouva l’occasion d’entretenir Isabelle 
tête à tête. C’étoit le matin. Les domesti- 
ques à leur besogne, Inès renfermée avec 
son père dans le cabinet de physique, lais- 
soient le champ libre. Isabelle étendue sur 
un canapé, lisoit un roman nouveau qu’on 
lui avolt remis la veille. Les domestiques 
avolent reçu l'ordre de ne laisser entrer 
personne jusqu’à ce qu’elle sonnât. Mais un 
pareil ordre n’étoit jamais donné nupour 
l’évêque ni pour aucune personne de la 
famille. 
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Don Louis en enirant, trouva Isabelle 
lisant son roman. Dès qu’elle aperçut 
don Louis, elle quitta son livre, et éclata 
de rire. « De quoi riez- vous donc, lui 
». demanda don Louis? — Je lisois au 
» moment où vous être entré , l’histoire 

d’un moine de votre ordre et de votre 
» couvent d’Alcobaça , qui s’introduisit 
» une fois dans le boudoir d’une jolie 
» femme. Quand vous êtes entré, j’ai tres- 
» sailli , j’ai cru que vous étiez le galant, et 
» en vous reconnoissant , je n’al pu m’em- 
» pêcher de rire. — Voulez-vous, chère 
» sœur, cesser un moment de rire, et 
» permettre que nous parlions de choses un 
» peu sérieuses.?' — Ohîsi vous m’allez prê- 
» cher, je vais reprendre mon livre. J’aime 
» mieux, je vous assure, un galant qu’un 
» prédicateur. Ensuite, pourquoi, pou- 
» vant me voir et me parlera toute heure, 
» prenez-vous cette forme mystérieuse 
«pour arriver jusqu’à moi? — Eh! se- 
» nora, rendez* vous justice : esth h possible; 
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» de vous dire seulement' quatre mois? 
» Vousêles toujours environnée de femmes, 
» d’enfans, d’officiers; la dpna Augustina 
» est collée à vos côtés. Si l’on vient ici ^ 
» vous êtesàDucnas. Si on vaà Duenas, vous 
» ôtes ici. — Eh bien, si vous ne pouviez 
» me parler, que ne faisiez-vous part à 
» Fernand de ce que vous aviezàme dire? 
» — V ous connoissez mou frère : dès 

> qu'il y a du Langarezdans ce qu’on a à 
5) lui dire, il tourne les talons, et ne veut 

> plus rien entendre. — Allons, vous allez 
voir que nous sommes tous des fous. 

» Inès est-elle folle aussi? Que ne vous 
3) adressiez-vous à elle? — Une fille ne 
» doit pas entendre fout ce qu’on dit à sa 
» mère. — Vous me désespérez avec vos 
» réponses. Nous avons l’air d’argumenter. 

! » Enfin, que me voulez-vous? — D,’abord 
,3) prendre .on gé de vous , vous faire mes 
3) adieux; je retourne demain à Lisbonne, 
3» à mon couvent d’Alcobaça, — La sépa- 
» ration ne sera pas longue. Je compte 
» vous aller voir incessamment avec Inès.. 
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» — ^ Ensuite j’ai à vous demander si vouS 
>> n’avez plus ai^l^n désir d’être instruite 
» du sort , de l^condition , des vues de 
îi dona Augustina. — Aucun. - — Vous 
À m’étonnez. — Pourquoi cela ? — C’est 
» qu’aul refois.... — Vous m’impatientez 
» réellernent. Il est bien étrange qu’à mon 
» âge j'aie toujours besoin de justification. 

» On devroit bien me faire l’honneur de 
» croire que j’ai le sens commun. Antre- 
» fois'ces personnes m’étoient absolument 
» indifférentes. Elles ne couroient aucun 

» I 

')) risque par la révélation qu’on m’auroit 
»- faite de leur secret.’ Aujourd’hui mefe ' 
» relations avec elles nous mettent mutueb 
» ment dans une position tout-à-falt diffé- 
» rente : leur malheur m’inspire le plus 
» vif Intérêt ; non-seulement je leur suis 
3) très-attachée ; je suis de plus fortement 
■33 résolue de leur rendre tous les services 
*» qui dépendront de moi. Elles font ün 
3 > mystère de’ la cause de leur infortune. 

'■» Je veux d'auJant moins connoître cette 

fi . 
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» câase , qu’il seroil très - possible qu’elle 

t qu’elles 
je vends 

» à la connoître. L’ignorant , je ne vois en, 
_» elles que des personnes mallieu reuses qui 
» cwi! beioin d’assistance, et je la leurac- 
» corde. Je ne ferai donc jamais le moln- 
» dre eifort pour apprendre ce qu’elles ne 
» se soucient pas que je sacl^e. J’ai donné 
» les ordres 1rs plus formels à Inès pour 
J} qu’elle eût la même discrétion. Voilà, 
y) mon cher beau-frère ,1e motif qui dirige 
» ma conduite. Si je raisonne mal, plai- 
» gnez-moi ; je ne sa u rois mieux faire ; je 
» ne suis qu’une femme. ‘Quand on nous 
» permettra d’étudier à Salamanque où à 
» Coïmbre , peut-être nous aurons plus 
» d’esj)rit. — Il y a dans voire motif trop 
3» de délicatesse et de générosité pour que 
V je puisse le blâmer. Mais si ces person- 
» nés ne méritoient pas leur malheur... — 
3) A quoi me servirojt de le savoir ? Dans 
ï» ma manière de vqîr , je les trouverois 


» fiit de telle nature qi^J'inlérê 
» ni’in pirent en fût rél^di, si 
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» plus malh<>u''i'uses ; j'en soiiffr-irois ait 
» pRu plus; voilà tout ce que je gugQCiois 
» à être lastruîle. — Il ue faut pourtant pas. 
» vous ruiner pour elles — — Oh î voila 
» bien les hommes ; ne faites aucun, bien , 

t • 

» on vous maudit ; faites du bien , vous 
» vous ruinez. Croyez, mon cher beau- 
» frère , que J’eh sais assez pour que les 
» leçens de qui que ce soit sur cet article 
» me soient inutiles. Dans quelque position 
3) que je me trouve , jamais je ne me pri- 
3) verai'de partager ce que j’aurai avec 
» celui qui aura besoin. Si Inès avoit une 
» autre façon de penser , je la marierois 
3) au-delà des Pyrénées, et je ne la ver- 
» rois [)lus. — C’est qu’il vous faut son- 
» ger à la dot de celle chère Inès, — Oui, 
» vousverrez que pour la faire un peu plus 
» riche , il faudra que nous laissions rhour 
3) rir sur un grabat d'hôpital ceux que 
33 nous pourrions soulager. Ah ! don Louis, 
33 si on ne doit l’épouser que pour son ar- 
2) gent , j’aime autant qu’elle ne se marie 
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» pas. Le cavalier qui ambitionnera aulré 
» chose que son cœur, sera un monstre.-— . 
)> Vous êtes une femme admirable, uni-» 

» que ; je n’ai rien à vous répondre. Ce 
» n’est ni à Salamanque ni à Coïmbre 
» fjue vous avez pris votre logique ; je 
» crois que c’est parmi les anges. — Par- 
» donnez-moi , je suis une folle qu’il faut 
» Interdire par avis de parens , afin qu’il , 
»y ait quelques malheureux de plus à 
» Léon et à Duenas , et que mon Inès de*- 
» vienne la proie du cavalier qui , entre 
» tous les cavaliers , connoîtra le mieux la 
» valeur d’une piastre. — Vous plaisantez^ 

5) J’ose vous dire cependant que l’écono- 
>> mie vous est aussi nécessaire qu’à aucune 
'» famille que ce soit. 11 n’est pas que vous 
'» ne sachiez les bruits alarmans qui se ré- 
» pandent sur la fortune de votre père.-— 

» Oui des bruits de café, d’anticham- 
» bre , semés par quelques négocians i^no- 
» rans , 'avides, jaloux. Il y a long-temps 
> que 'je connois toutes ces mahcesrla. 
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» Combien de fois on a dit mon p^ré^ 
» ruiné ! Voyez comme il l’est. Son pa- 
» pier vaut mieux que celui de noire roi 
» qui est pourtant un bien puissant et bien 
» riche souverain. A quel engagement 
» a-t-il jamais manqué ? Tranquilllsez- 
» vous, don Louis, ne soyez pas plus in- 
» quiet sur son compte que moi qui le 
y» connois mieux que vous^ — N’en par- 
» Ions dpnc plus. Venons à cette femme 
» noire qui vous déplaisolt tant^ — Je ne 
» veux rien entendre de désavantageux 
3) sur son compte. Je la crois une très- 
» bonne femme. Les plaisenteries que je- 
» me suis peimlses autrefois à son égard , 
» serolent aujourd’hui de véritables ofïen- 
» ses. Elle paroît fort attachée à ses inaî- 
V tresses ; elle les sert avec beaucoup de 
)> zMe. Si Augustina croyoit que je vois- 
» celle femme de màuvais œil , elle pren- 
» droit peut-être le parti de la renvoyeiv 
» Elle penseroitme devoir celte déférence 
» pour les petits services, que je lui rends;- 
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» Je. la prîveroîs ainsi d’une donaeslique J 

» Pt sans "cloute d'une^amie dont les soins 

{ 

» lui sont nécessaires. Je ne veux point 
» ajouter ce chagrin à toutes les autres 
» afflictions d’Augustina. — Vous avez ré-, 
» ponseà tout, ~ C’est qu’avec l’approbâ- 
» tion de Fernand, je suis forte surtout. Si 
» vous voulez. y joindre la vôtre, j’en se- 
» rai flattée ; mais toute action que Fer- 
» nand n’aura pas désapprouvée, ne pourra 
» jamais me paroître répréhensible , et je 
» trouverai toujours des raisons, pour la 
» justifier. — Ne voulez-vous pas du moins 
» que nous parlions des Langarez ? — Pas 
» plus cjue des autres, et je suis parfaite- 
» ment de l’avis de Fernand cjue pour 
» notre tranquillité , le mieux à faire c’est 
» de garder un pro.fond silence sur les 
» deux frères avec qui il est à croire c|ue 
» nous niaurons jamais rien à démêler. Je 
» vois ici quelcjuefois Alfonse qui , lorsqu’il 
» en est prié , vient avec ceux de ses ca- 
j) marades que nous avons invités à dinerj 
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» J’en suis fort contente. Il ne nous ouvre 
» jamais la bouche ni sur son frère ni sur 
» Inès. — Comment le pourroit-il ? Il est 
V comme moi , comme tous ceux qui s’in- 
» téressent à vous. Il ne peut pas trouver 
» un moment pour vous parler en parti- 
» cullér. Que dites-vous de sa liaison, de 
» son intimité avec votre frère? — Mon 
» frère est si bon, si confiant ; il s’est laissé 
» prendre aux démonstrations d’amitié 
» dont l’autre sait être prodigue , quand 
» son intérêt le veut. Alfonse est poli , 
» souple , insinuant. Adresse d'un côté , 
3» confiance de l’autre ; voilà comme se 
» font la plupart des liaisons ; et encore 
î) vaut-il mieux qu’ils soient amis qu’enrte- 
» mis. — -^Ils roulent quelque projet sur 
» Inès. — Quand on aun cœur comme celui 
» de Lorenzo , on n’a jamais une politi- 
» que ni tortueuse ni dangereuse. — Est- 
3) ce qu’il ne vous a pas initié dans le mys- 
» tère? — Je le vols peu et toujours én com- 
j> pagnie. Dès qu’il a un moment de ré- 
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» création, il court à sa salle d’armes. — 
» Et le seigneur Isidro , avez-vous de ses 
» nouvelles ? — • Aucune, ni ne me soucie 
» d’en avoir. Je ne puis cependant 
» quelqu’indiffërente que je vous voie sur 
» tout cela , m’empêcher de vous com- 
» muniquer une lettre écrite de l’Escurial. 
» — Par qui? — Par Reganhac. — Il est 
«'original ; mais bon enfant. — Il est très- 
» reconnoissant des amitiés qu’il a reçues 
» de toute votre famille. — A qui la let- 
» tre est-elle adressée ? — A l'évêque. — 
» Cet évêque se mêle de tout. — Vous le 
«jugez mal dans celte occasion - ci. Il 
» connoît à peine Reganhac. Celui-ci vous 
» ayant écrit 
« Lorenzo, et n’ayant jamais éu aucune 
» réponse, s’est adressé à l’évêque - qu’il 
» sait votre ami , d’abord pour avoir de 
» vos nouvelles, ensuite pour vous corn- 
» muniquer avec ménagement et discré- 
» tion celles qu’il importe que vous sachiez. , 
» — Voyons donc ces nouvelles qui doi- 


plus d’une fois à vous et à 
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J) vent être communiquées avec ménage- 
» ment et discrétion. Lisez. — Passons 
a d’abord tout ce qui ne vous est pas rela- 
» tif. Ecoutez , c’est Reganhac qui parle. 

» Des occasions qui sont assez fréquen- 
» tes ici m’ont approché du seigneur ^î- 
» dro Langarez. Il me goûte beaucoup , 

» et je puis me vanter d’être fort avant 
» dans sa confiance; et moi , de mon côté , 

» je dissimule , je feins d’entrer dans son 
» sens , et je lui tire, tous ses secrets l’un 
3» après l’autre. Il me parle sanscesse d’Inès; 

X et comme il me croit fort ami de ses ^ 
» parens , il me promet monts et mer- 
» veilles, si je les lui rends favorables. Il 
» dit que le jour où il l’épousera , il fera 
» rendre de moi à ma cour un compte si 
» avantageux, que je m’élèverai aussi haut 
» que je voudrai. Ce qu’il y a de singulier * 
j> c’est qu’il n’aime qu’Inès et sa mère. Il 
» a une haine bien prononcée pour le 
» reste de la famille. Il ne tient qu’à lui ; 

» dit-il , de la rendre misérable. Il peut 
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» quând il le voudra , s’il faut l’en croire , 

» perdre et Fernand et Lorenzo , et même \ 
J» Gabriel. La fortune de celui-ci, me dî- 
» soit-il l’autre jour , ii’esl qu’un château 
J) de cartes, que je ferai écrouler quand 
»Je soufflerai dessus. Il a fort à cœur que 
J) l’on ait toujours rejeté ses propositions 
» sur les fiançailles , et il est hors de doute 
» que si la jeune Inès eût été fiancée à un 
» autre qu’à lui, ses projets de vengeance 
» eussent déjà éclaté. Je ne sais pas pré- 
)) cisément en quoi ils consistent ; mais 11 
i> est certain que les parens d’Inès ont en 
» lui un ennemi irréconciliable et dange^ 

» reux , s’ils ne se rendent pas à ses désirs.’ 

3) Il se propose de la leur demander inces- 
» samment en mariage. Alfonse , avec 
3) lequel il est sur cet article en corres- 
» pondance très-active , doit l’instruire 
33 du moment favorable. 

^ 3) Mon caractère , seigneur , ma qualité 
3) d’étrahger ne me permettent pas de 
3> prendre ostensiblement part à cette 
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» afiTaire. Je ne puis que faire des vœux 
» pour le bonheùr d’une famille à qui je 
» dois beaucoup de reconnoissance. J’a- 
» bandonne le reste à votre discrétion et 
» à votre sagesse , vous suppliant de ne 
» jamais faire de ma lettre aucun usage 
» qui puisse me compromettre ni auprès 
» des Langarez ni auprès du duc d’Al- 
» meyra qui est aveuglément dévoué à 
» Isidro etc., etc. 

3) Signé le chevalier DE Regat<hac. » 
Isabelle écouta froidement la lecture 
de cette lettre. Quand don Loul||^ut fini , 
elle lui dit ; « Il est plaisant .ce cheva- 
>)^lier de Reganhac. Il s’entend mieux à 
» dire des drôleries , qu’à parler sérleuse- 
» ment. Eh ! par S. -Jacques , de quoi 
» se môle-t-il là? Est-ce qu’il veut prqphé- 
» tiscr aussi comme falsoit la pauvre femme 
» d’Alfonse ? Cela me déplalroit fort. Ne 
» me montrez jamais , je vous prie , de 
» semblables lettres. Non, certes, je n’ai 
U point répondu à celles qu’il m’a écrites , 
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• ni ne lüî répondrai que quand il cessera 
» de faire l’important ét le devin. Je n’aime 
» point les gens qui ne savent ouvrir la 
» bouche que pour annoncer des dësas- 
» très. S’il falloit s’arrêter à ces sottises-là 
» nous aurions ici une jolie occupation r 
» nous passerions notre temps à lire et à 
» écrire des jérémiades. Cela seroit tout- 
» à-fait divertissant. Au surplus , que dit 
w l'évêque de cette larmoyante épître ? 
» — Il dit que les bonnes qualités des Lan- 
» garez et l’ascendant-qu’il a sur leur esprit, 
» lui lai^nt la ferme conviction qu’ils ne 
» troubleront jamais le bonheur de ses 
» amis. C’est un bien saint et bien digne 
» homme que l’évêque ; il est entièrement 
» dévoué à Fernand , mais il est bien 
» engoué aussi des Langarez. Eh ! qui sait 
» s’il ne donneroit pas les mains au ma- 
» riage d’Inès avec Isidro ? — Vous avez 
3» là une singulière idée ; mais , mon cher 
» beau-frère , ne vous occupez pas plus 
que moi-même , je vous prie , de tous 
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» ces caquets , de tous ces propos sur les 
» Langarez. Croyez qu’Inès ne sera mariée 
» queccxmmeFernandetmoIle voudrons. » 

La conversation n’alla pas plus loin. Don 
Louis prit congé de sa belle-sœur , et par- 
tit en effet le lendemain pour Lisbonne, 
Isabelle continua à s’occuper de tout , 
excepté du mariage de sa fille. Un événe- 
ment imprévu et propre à faire une forte 
impression sur un caractère tel que le sien , 
pouvoit seul la tirer de cette insouciance. 
11 arriva. 

. Le colonel des gardes Wallones vint 
un matin avertir Fernand et Isabelle que 
tous ses officiers étant enfin arrivés, il leur 
donriolt ce jour-là même une fête, tf Et 
». comme , ajouta-t-il obligeamment , il 
» n’y a point de bonne fête sans vous , je 
» me flatte que vous voudrez bien en être. 
» V otre cher frère Lorenzo sera des nôtres , 
» il me l’a promis. » 

L’invitatlon'fut reçue avec empressement 
c^aveç reconnoissance. Blanca eut de suite 
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ordre de tout disposer pour la toîlelte.' 
Isabelle fut plus occupée de celle d’Inès , 
que de la sienne. « Te voilà bien con- 
» tente , lui dit-elle , tous les galans sont 
» arrivés. Tu auras à choisir. Tu m’as 
» toujours dit que ton cœur ne disoit rien 
» il vâ sûrement parler aujourd’hui. Il y 
» auroit bien du malheur , tu serois bien 
» difficile si parmi tous ces officiers , tu 
» ne trouvois pas le mari que le ciel te 
» destine. Je suis bien impatiente de savoir 
» quel gendre tu me donneras. » 

Inès ne sourit point , ne répondit point ; 
elle étoit rêveuse et distraite au point qu’il 
falloit sans cesse lui dire de jeter les yeux 
surlé miroir pour voir si l’ajustement qu’on 
lui meltoit lui convenoit. Elle éprouvoit 
une Inquiétude dont elle ne pouvoit se 
rendre compte , et qui liii paroissoit d’au- 
tant plus extraordinaire , qu’elle ne se con- 
noissoit aucun sujet de n’avoir pas sa gaieté 
ordinaire. 

Isabelle s’étant retirée , Blanca dit à 

Inès ; 
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Inès : « Qu’avez - vous donc , senora ? 
» Vous êtes triste. Seriez-vous malade ? 
» — Non , je sens que je me porte bien. 
» — Si vous êtes incommodée , il faut le 
» dire franchement à votre maman , et ne 
» pas aller à la fête. — Je ne suis point 
» incommodée. — Vous n’avez cependant 
» pas votre visage de tous les jours ; il se 
» passe en vous quelque chose cpie vous 
» ne voulez pas dire. — Oui , il se passe 
* en moi quelque chose. Mais qu’cst-ce ? 
» Je n’en sais rien. As-tu jamais été comme 
P je suis maintenant ? Ah ! ma pauvre 
» Blanca , je suis malheurèuse, bien mal- 
» heureuse. Je le vois , je suis* destinée à 
» être fantasque , capricieuse , vaporeuse ; 
» tout me rit , je n’ai aucun sujet de m'at- 
î) trisler, et cependant je ne suis pas con- 
» tente. » 

Cette secrète et inexplicable inquiétude 
qu’Inès ressentoit pour la première fois 
de sa vie , augmenta en se rendant chez 
le coloneli Lorsqu’on fut près d’arriver ^ 
Tome III» 
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“ Son ceenr palpita plos qu’il n’avoit fait dani 
aucune cl i constance. Elle ressentit un lëger 
frisson , ses genoux fléchirent. Son père 
qui la soutenoil et qui la Yoyoit changer 
de couleur, lui dit : « Allons donc, Inès# 

3 » du courage ; je ne t’ai jamais vue de 
3* cette timidité-là ; on diroit que c’est la 
» première fois que tu vas dans le monde^ 
a> Tu connois à peu près toutes les per- 
» sonnes que tu vas voir. — C’est un en- , 
j> fant , dit à son tour Isabelle , elle croit 
2 > sur ma parôle que parmi tous cès offi- 
» ciers qui nous attendent , il y en a ui» 
» qui sera plus heureux qiie l’Iiifànt et cjue 
» Langarez. C’est donc , reprit F ernand , 

» par pressentiment de ce qui va t’arriver , 

» qiwî tti trembles, a Inès ëcoüta avec une 
sorte d’étohnemerit ce que lui disoit son 
père , et lui répondit ensuite en souriant : 
«'Je: crois que yôiis ave2 deviné , papa ; 
» c'est un .véritable pressenfiment. » 

On entra dans le salon ; chacun se leva ; 
salua , oa entoura Isabelle, son mari , 




Digitized by Gôogle 



(267-)- 

sa fille. Les yeux d’Isabelle se promenoient 
rapidement sur toutes les physionomies ^ 
mais dans le moruvementquefaisoient tOuS 
èes officiers, il lui fut impossible d’fendis- 
linguer "aücun particulièrement. Son frère 
d’ailleurs ne lui laissa pas lé temps de cbn- 
linuer ses recherches. Il la prit à part ainsi 
que Fernand et Inès, et leur dit : w J'ai i ^ 
« vous donner une nouvelle qui a'ous étôil- 
j» nerafort. — Omon Dieu! dirent^nsemblè 
» et avec effroi , Isabelle et Inès. Qu'est- 
» ce ? — Augustina et son Eufrosina qui 
» certainemenljest sa fille, sont prisonnières 
» de guerre. — Tu m’as fait peur , reprît 
» Isabelle"; j’ai cru que tu alloîs annoncer 
» quelque malheur à Inès. Mais qu’en- 
» tends-tu par prîsoriiiières de guerre ? — II 
« leur est défendu de sortir de leur couvent 
» jusqu’à nouvel ordre. — Depuis quand? 

» — Depuis deux jours. — Et qui a donné 
» cet ordre? Est -ce l’évêque ? —^L’ordré 
» vient de. l’Escurlal ; rien n’est plus cer- 
» tain ; tenez , demandez à Alfonse. » 
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Sur cela Lorenzo appela Alfonse qui 
confiriua la nouvelle. « DIt-on, lui demanda 
» Isabelle, le motif de cet ordre? — Rien 
3» de clair sur cela. — Mais que vous en 
» mande votre frère? — Il dit que le duc 
» d’Almeyra le veut ainsi , : et que dan* 
» cette affaire l’évêque n’ést point le maître. 
» En rapprochant ce que j’ai ou'i dire à 
» mon frère , de ce qu’il m’écrit, je soup- 
» çonne<^ue ces dames ont une intrigue 
» commencée avec un de nos officiers , et 
» qu’on ne veut pas qu’elles puissent le voir, 
» — Je les plains, dit Isabelle, mais je ne 
a changerai rien à ma conduite avec elles. 
» Au contraire je ne leur en ferai que plus 
» de bien. — Je te conseillé pourtant, lui 
» dit Lorenzo, dete comporter. avec pru- 
» dence. Il y a làquelqu’intriguede cour; 
» il ne faut pas s’en mêler. — Je te félicite 
« de la rare prudence qui te porte à me 
P donner cet avis ; mais tu me permettras 
» de croire que j’en sais autant que toi sur 
9 celai ». 
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‘L’entretien finît là , parce qu’on vînt avetf- 
lîr qu’on (5loit servi. Le colonel plaça à sà 
droite Isabelle, età sa gauche Inès. Il avojt 
vis-à-vis lui Fernand , qui avoit un ca- 
pitaine à sa droite et un lieulenai\t à sa 
gauche. Dès qu’Isabellc fut assise , ses yeux 
se portèrent naturellement sur le capitaine. 
Elle l’eut à peine regardé , qu’elle resta im* 
mobile, interdite; elle pâlit, elle changea 
de couleur;' elle reconnut en lui ce môme 
écolier dont elle avoit fait rencontre un 
soir à Madrid en revenant du couvent de 
las Salésas. Ce n’étoit alors qu’un enfant ; 
c'ëtoit aujourd’hui un cavalier de la phy- 
sionomie la plus heureuse, à qui l’uniforme 
qu’il portoit, donnoit un air martial dont 
sa beauté mâle, sa jeunesse, toutes ses ma- 
nières semblôîent embellies. Isabelle jugea 
qu’il pouvoit avoir trois ou quatre ans de 
plus qu’Inès. Sa taille étoit bien prise, son 
maintien noble et décent, son sourire en-' 
, chanteur; sa bouche , lorsqu’elleVouvroît,' 
iaissoit voir des dentssi bien rangées, d’une 
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blancheacsi ^clalante, que celles d'Infcs n’e- 
toLent plus belles. Ses yeux noirs, bien 
fendus, surpapntésdu soui’cll le mieux des^ 
sin<5 réunissoient à la fols , la ;fierljé et la 
douceur. Ses cheveux noirs et bouclés par 
Ja. nature seule, dortnoient à son front, à 
toutes les parties de sa êgurç, dip Ja dignité 
sads rudesse; on jugooit enie .voyant , que 
la franchisé, la loyauté , une gaieté douce 
faîsolent lé fond de son caractère. 

\ 

: Isabelle, en le considérant mieux, crut 
' lui trouver quelque ressemblance avec une 
personne dont .la confusion des idées' qui 
s’éfoient tout -à-coup élevées dans son âme, 
ne lui permit pas de se retracer l'image, 
ija vue inopinée de ce jeune cavalier 
qu’elle avoit si souvent en plaisantant, des- 
tiné pour mari à Inès, l’avoît entièrement 
déconcertée ; tant de senlimens divers 
ûgitoient son âme, qu’elle ne pouvoits’eii 
développer à elle-môme aucun ; elle étoit 
étonnée de la rencontre qu’eUe faisoit, et^ 
si elle eut pu se rendre compte de sessen- 
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jsatîons^ il lui eût été aisé ide s’apercevoir 
que cçt éloanenaent , bleu loUi d’être suivi 
de quelque satisfacXion ^ étoit mélé d’ua 
véritable elïroi. ' - . 

Heureusement son trouble ne Ait aperçu 
de personne, parce que dans ce moment, 
cliacun étoit occupé à s’arranger à la place 
qui lui avoît été ass^’gnée. Pendant tout le 
repas, elle jeta fréquemment les yeux «ir 
ce cavalier ; elle suivoit tous ses mouve-»- 
mens. S’il ouvroit la bouche pour parler,' 
elle dierchoit à deviner par le mot qu’il 
. aJloit prononcer, quel étoit son caractère, 
quelle âme, qtiélle trempe d’espvlt il avoît. 
Et par une bixarrerîie en appaience inex- 
plicable, elle craignoit plus qu*eHe ne dé- 
siroit d’étre instruite de son nom , de «a 
naissance , de sa foi-tune. 

- Placé ws-à-vis d’Isabelle^ U ne pouvok 
pas se fahrè qu’il ne levât aussi quelques 
fois les yeux sur elle ; mais elle s’aperçut 
quejc’éloit par hasard, involontairement; ' 
par pure dislraclion , et elle se convainquit 

r 
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qu’elle n’en, ëloit point reconnue. Mai» 
comme elle revenoil sans cesse à le consi- 
dérer, et qu’elle souhaitoit par-dessus tout 
savoir quelle opinion il prendroit d’Inès , 
elle le surprit plus d’une fois jetant , 
comme à la dérobée , un coup d’œil sur 
cette belle Inès; elle le voyoit ensuite rou- 
gir et baisser la vue. Elle le vit une fois , 
après avoir regardé un peu plus attentive- 
ment Inès, se baisser vers celui de ses ca- 
marades qui étoit à sa droite , et lui parler 
à l’oreille. Elle ne douta point que sa fille 
ne fût le sujet de cette courte conversation.. 

, Dans l’agitation où étoit Isabelle , elle 
ne savoit ni à quelle idée, ni à quelle ré- 
solution s’arrêter. Au milieu des pensées 
qu’elle rouloit , et qui se succédoient avec 
rapidité , elle s’arrêta brusquement à celle 
de ne parler de sa découverte ni à Fer- 
nand ni à Inès, et d’en agir ave<î l’officier 
comme siellene l’avoit jamais vu. Une telle 
résolution lui plut sans lui donner peut- 
être plus de tranquillité. 
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■ Après Je dîner ; et lorsqu’on fut dans le 
salon , le colonel s’avança vers Isabelle , 
Fernand et Inès ,î suivi du lieutenant et dü 
capitaine , ' au* milléu * desquels Fernand 
, étoit assis à table. li dit à Isabelle i « Voila> 

» senôfa , deux de nies camarades que 
» vous n’aviez point encore vus. J’espère 
»»que quoiqularrivés un peu tard ,.ils re- 

* cevroùt' de- vous lé 'même accueil dont 
» vous avez honoré -mes Autres canriaradea 
•» ei moi. » Se* tournant' ensuite vers Fer- 
nande 'il ajouta ; « Je vous demandé la 
» permission de vons les présenter chez 

voüs.‘ *' Feroand* répondit avec' sa. poli- 
tesse ordTinaire; Inès’^fit-uhèprofonde tévé»- 
rfencë ; Isabellesans rien répondre ,• fit signe 
ia Fernand qu’elle vôutolt lui parler en par- 
;tlculler, et laissant Inès au milieu de tous 
, ces 'officiers, elle 'emmena son mari dans 
ûœ embrasure de fenÂtre JItia elle lui parla 

* ainsi: ■ î : ; , ’i' . ■ j , 1 ■ - , 

' « J’ai Fernand’, uiie grâce- a vous de- 

ÿ ' mandeiv**^ Eh ! mon Dieu qu^est-ce ? 

S 
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dit celal-cL Vou^-.me paroiasez 

* émae.’ — Le mooient qui va décider du 
» sort d’Iaès est arrivé j'en sqis &4re. — * 

* JEsl-ce que vous penseriez qu’elle rît 
J» 'trouvé ici son vainqueur ? J'en aurois 
a queIque,soupçon, car je l’ai vue rtougir 

plus d’une ibis pendant le dîner ; mais 
» jusqu’à présent j’ignore quel est. le ga- 
» lant. qui lui donne ces éototions. T-n- 
» Vous, l’avez vue rougir ! Oui ^ et plus 
» d’une, fois , ivous dis- je. — /O.h Pbu l 
»; tous naes pre^enl i mens sont véndës. -*^ 
» Quek pressentimens ? Ne vous alav- 
j» mezpoint mal àpropos. Qu’aviez-v-ousà 
J» me demander ? — ' J^’al à vous dteinattder 
» que mérne.ppr iforme de plaisanterie'., 
^ vous ike p:aî‘Ijési jap»d.is à Inès ni de 
galant ni de mariage, — J'aurai d’au.- 
.» tant moins de, peine à vous exaucer., 
à. que dans le. foiid je. crois qu’on .n’aiimit 
* » jamais dû lui en parler, du moibs. lui 
-♦1, en a^tron '.padéitrbp eonventv— r Trop 
'j ♦ anweni i saoB.ril èloil. bien née^aire 

f *- -J 
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» de lui parler dçi ce qu!elle serott'im|our,' 
» afin de la préparer à être boone époiKe;' 
>i Toutes oes petites ruses' dont on se 
» sert pour eacher aux «clans ce que c’est 
» que l’étal de mariage , ne servent qu’à 
» ies rendre .dissimulés ; ôn leur en fait 
» un mystère qu’Us cherchent â pénétrer * 
» et quand ils peuvent faire quelquè dé- 
» couverte , ils n’ont garde de s’en iotivrir 
» à leurs parens. Leut imagination > va 
»- Wule seule en avant, et se. fourvoyé,' 
» Une petite Hile à qui on a>fait .tant de 
» peur et des amans et. du mariage, si 
» elle vient à sentir le désir. de se mailler, 
» en est tellement honteuse, qu’elle vôu-* 
» droit se cacher â elle-méme oc qu’elle 
» .sent. Apluslbrle.raison'lecaçhe-t’eUe à 
» ceux qui pourroierrt la guidèr. Ne m’ap» 
:!► :|wt)uvieB-vqus pas JFernaad? Je pense 
f; en. lOonséqucace que nous avons^très* 
• i^r bien faitd’agir siw tout' cela rondement 
» avec Inès , et sans toutes ces réticences 
a ihypoorites de» bonnes ci de la plupart 
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des mîîrès de famille. Aujourd’hui vous 
» voyez bien que la chose est absolument 
» .différente. Inès n’est plus un enfant; elle 
» a passé sa seizièmie année. Nous devons 
» nous applaudir de la conduite que nous 
» avons tenue' jusqu’à présent avec elle i 
» puisqu’elle est arrivée à cet âge, pure 
» et innocente. Comme elle sait que ce 

n’est ipas un crime d’aimer et d’être 
» /aimée , soyez sûr que dès que son cœur 
9 lui parlera fortement en faveur d’un 
»’ cavalier, lelle sera la première à nous 
3» en avei th*. I Si 'nous allions cependant 
;> liii; donner -d’avance notre opinion sur 
«J ; les dîvérs partis qui peuvent se présenter', 
«"ellej) consulteroit moins son goût que 
» nosiprôpros observations , et se trou- 
»- veroit embarrassée dans son choix. Je • 
» suppose , par exemple , qu’elle crût que 
» nôus ne ; pensons pas avantageusement 
i> idu cavalier qui viendrolt ensuite à lui 
»' plaire), elle se >trouverolt combattue 
J» -entre son cœur et^la confiance qu’elle 
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» a toujours eue pour nous. Ainsi , pour 
» lui éviter tout ce qui pourrolt la gêner! 
» et la rendre malheureuse dans ses épan- 
» chemeris avec nous, le mieux est de’ 
» nous taire en sa présence sur tout ce 
» qui aura trait au mariage. Laiss6ns-Ià 
» maintenant marcher seule; elle na plus 
» besoin de lisières. » • ' 

• ' Fernand qui étoit pressé îl’aller re- 
joindre- la compagnie ,* pour qu’on ne 
l’accusât point d’incivilité, sé borna à dire 
à Isabelle , qu’il espéroit et qu’il avolt 
toutes sortes de raisons de croire qu’elle 
n’nuroit que dé la satisfaction du choix 
que feroit Inès, qui en elïèt paroissoit rou- 
ler déjà dans sa tête des idées de mariage.’ 
^ On alla donc rejoindre- la compagnie; 
LeiColonel dit à Fernand, à Isabelle et 
à Inès, qu’il avoit imaginé de leur donner^ 
au lieu d'un bal, le spectacle d’une guerre 
simulée , et qu’il avoit en conséquence 
tout -disposé pour cela, hors des jmurs 
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de la ville.' Oft jse rendit dans ube vaste 
plaine où tout le régiment altendolt sous 
les armes., Isabelle et 1^ étoient dai^s la 
voiture du colonel. Fernand et Lor^zo 
montèrent à cheval, tout le corps sedivisa 
en deux troupes qui chacune eurent à leur 
t^te un capitaine, et un de ces deux capi" 
laines étoit celui dont Isabelle ne ces^It 
d’occuper %on -esprit depuis ' le dîner. 
Aussi eut - elle constanunent les yeux 
lui et sur le corps qu’rj commandolt. 

Les deux arn^es se niirènt en bataille ^ 
les chasseu rs corn mencèrent la pet Ite guerre# 
Pans ce prélude Alfonse'Langarez opposié 
au corps que commandoit le capitaine au- 
quelIsabelle.sjnléressGit si vivement# vour 
lant franchir un fossé , y tomba, se refcva, 
et ayant gagné le bord opposé du fo.$sé , s’y 
montra aux spectateurs tout couvert de 
fange , cequl leur affréta fort à rire. Pour 
comble de disgrâce # troI$ chasseurs enne^ 
mis qui étoient en embuscade de ce c^é-» 
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Ik <ïerrière uaekai«, lui appliquèrent leu^ 
haïonneUe ,sur la poitrine , et le .firent 
-prisonnier. .... ,1 : 

Il montra Ijeaucoup de d^it de celte 
petite pveaatme , par l»ren£o étant acr- 
eouru ibri de abattue .pour lui iairp son 
jcomplknent de condoléance , et lui ayant 
^demandé en plaisantant ce qu’il donnerait 
pour sa rançon, Alfonse lui répondit avec 
ihumeur qu’il était prêt à montrer à tel 
-qui seiraoquoit de. lui, .que dans une 
iaire sérieuse, la ibrtui](e ne l’abandoime-' 
cfoit pas plus que b valeur. « (^! qu’à pela 
îD ne tienne, dit Lorenzo desoend3n±> de 
-» cheval ^ et mettant l’épée ^ la main , 
,» œoEdJcz-nous touÆ de «lUe, mon ami, ' 
.» votre savoir-faire. » 

Inès qui avoit .suivi des yeuK Loremso, 
lui voyant mellire l’épée à -la main, s’écria: 
-•« Alil uaaman, ce viLaîn Alfcmsc qui- va 
» tuer mon oncle l-r^ Vite ^^iCioairez:, dît 
:» Isabelle à Andréa, qui étoit debout à 
» c 6 té de la portière. » Andrès fut en un 
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însiaht aupr^ de son maître ; il le saisit 
vigoureusement dans ses bras, et vint le 
poser auprès de la voiture où étoit Isa- 
belle/a Tii n’y penses donc pas, lui dit-èlle? 
» Est-cé cjue nous sommes venus ici pour 
» Voir couler du sang ? Nous aurions là 
» uüe belle pgriie déplaisir. Tu ne vois pas 
». d’ailleurs quelles peuvent être les suites 
» d’une pareille querelle? Qui t’a’ dit que 
» les autres officiers ne prendront pas parti 

- »» pour Langarez ? Est^ce que tu ne con- 
* » nois pas l’e^rit de corps ? Si l’un d’eux 
>» battoit un de les ouvriers, comment les 

» camarades du battu prendroient-ils la 
,» chose ? Comraeht là prendrois.^ tu'toi- 
» même? — ^^Au nom dé Dieu;^ mon oncle, 
» dit Inès, laissez ce Langarez en repos. 
» Vous^tiez devenus si bons amis. » 
Andrès qui étoit allé chercher le cheval 

- de son maître,' le lui présenta commeîil al- 
loit répondre à sa sœur et à sa. nièce. . « H 
-•» n’y 'a rien à répondre, lui dit Isabelle; 

» on ne doit jamais défendre une mauvaise 

» 
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» cause. Monte sur ton cheval, et tiens-toi 
» collé à la portière. Je te défends de 
» bouger jusqu’à ce que tout soit fini. » 

Lorenzo se soumit comme un enfant ; 
mais il jura que si Alfonse recommençoit 
à faire l’insolent , il le châtleroit en dépit 
de tous les gardeS^^Vallones. 

Le colonel' qui , de son côté, avoit vu 
le démêlé dé Lorenzo et d’ Alfonse’, or- 
donna à celui-ci de remettre son épée à 
ceux qui l’avoiént fait prisonnier, le fit 
garder par deux fusiliers , et dit qu’après 
l’action , les dames prononceroient sur son 
sort , et décerneroieht uné récompense au 
vainqueur. 

La bataille s’engagea ; on se mêla, on 
se divisa ; des pelotons se mirent à la pour- 
suite d’autres pelotons ; on se battit sur 
tous les points. Toutes les manœuvres , 
toutes les ruses d’une véritable guerre fu- 
rent mises en jeu. Isabelle , qui, au milieu 
des divers mouvemens qu’opéroient les 
deux armées , tenoit l’œil attaché sur celui 
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(^es deux gënëraux dont elle ^loît si for- 
tement préoccupée , le vit après bien des 
marches et des contre-iparclies , tenir tête 
avec un petit nombre d’hommes à la pres- 
que totalité de l’armée ennemie. Tout-à<- 
coup il plia , 'battit en retraite, et finit par 
fuir à toutes jambes avec son monde. On 
le poursuivit vivement. « C’est fait de lui , 
» s’écria Inès ; il est vaincu-; c’est toujours 
» humiliant. » 

Isabelle n’entendit pas ce que disoit 
Inès ; elle ne savoit ai elle devolt faire des 
vœux pour ou contre le fuyard. Toujoui's 
courant, comme s’il craignolt d'être enve- 
loppé, il gagna un petit pont. troupe, 
qui étoit à ses trousses , le poursuivoit 
avec d’autant plus d'acharnement, qu’elle 
étoit prête à l’atteindre , et à le faire pri- 
sonnier. Son ardeur l’emporta ; elle le 
poiursulvit sur le pont. Le général arrivé à 
l’autre extrémité , fit volte-face, et se trouva 
au même instant à la tête d’un corps assez 
Gonsldépble , qui, par son cadre , 
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porté là à l’insçu de l’ennemî. Sans perdre 
de temps , il fit pointer deux pièces de 
campagne à la tête du pont. L’artillerie 
et la mçusqueterle firent elors un feu sou>- 
tenu et effrayant. Les ennemis , étourdis 
de cette brusque attaque , voulurent reve- 
nir sur leurs pas. Mais, par une manœuvre 
.semblable ,, un corps caché à l’autre ex- 
trémité du pont dans un taillis, en sortit^ 
brusquement en poussant de grands cris , 
et vint avec deux pièces de campagne cou- 
per la retraite , et ôter tout espoir de salut 
aux ennemis qui se virent ainsi avec leur 
général entre fieux feux. Ce fut bien alors 
nécessité pour eux de poser les armes , de 
demander quartier et de se rendre. , 

V Le général vainqueur fut proclamé tel 
par les cris que poussèrent unanimement 
les deux armées et les spectateurs. 11 monta 
à cheval; le colonel vint à sa rencontre, 
jCt le conduisit à Isabelle. « J’al donc à 
» prononcer, dîNellCj et sur le. valnquem* 
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î> et sur le prisonnier. — Commençons,' 
» dit Inès, par le malheureux. » Isabelle 
s’adressant alors à Langarez', lui dit t 
a On va voTis rendre la liberté et votre 
» épée , après que vous aurez juré de ne 
» jamais porter les armes" ni contre Lo- 
» renzo ni contre aucun- de ses alliés "ou 
» amis. Et pour preuve d’une parfaite ré- 
» conciliation, je vous enjoins à vous et à 
» Lorenzo de vous embrasser bien afièc- 
» tueusemenf. 

' » — De tout mon cœur, dit Lorenzo en 
» S3 précipitant de cheval , et sautant au col 
» de Langarez. Je t’embrasse de toute mon 
'» âme. Soyons toujours amis. Je te recon- 
» nols pour un brave et loyal garçon. On 
« peut être valeureux, et tomber dans un 
» fossé. » 

■ Langarez reçut d’assez bonne grâce les 
transports dé Lorenzo , si ce n’est qu’on 
voyoît par la confusion qui régnoltsur son 
visage, qu’lfn’éloit pas guéri de tout dépit. 
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y 

Il fit le serment demandé par Isabelle et 
profita de sa liberté pour aller se revêtir 
d’un autre habit. 

J 

« Reste à savoir maintenant, dit le co- 
» lonel à Isabelle, quelle récompense vous 
» jugez qu’il faille décerner au vainqueur, 
» — Sur mon honneur, dit Isabelle , j’en 
» suis fort embarrassée. J’aime mieux qu’il 
» dise lui-même le prix qu’il désire , et 
» nous nous empresserons de le lui accor- 
» der, s’il est en notre pouvoir de le faire. 
J» — Allons, mon camaradé , dit le co- 
» lonel, prononcez; totre sort est entre 
» vos mains. » " . - 

Le capitaine avoit plus l’air d’un sup- 
pliant que d’un général qui vient de rem- 
porter une victoire. Il n’osoit lever les yeux 
sur Isabelle et sur Inès ; son visage étqlt 
en feu. Enfin , d’un air extrêmement ti- 
mide, il se hasarda à dire : « Je demande 
» la faveur de baiser la main à ces dames. 
» Nul prix, ne peut m’être ni plus doux, 
» ni plus glorieux que celux-la.^ — Eh bien^ 
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» dit le colonel, montez dans la voiture;' 
» vous ramènerez ces dames chez moi. 
» Votre char de triomphe vaudra mieux 
» que celui d’aucun empereur. » 

En disant cela , le colonel prit le capi- 
taine par le bras , le souleva , le poussa' 
dans la voilure, ferma la portière, et crià 
à Isabelle : « Je vais faire distribuer des 
» rafraîchissemens aux soldats ,‘ et dans un 
» instant mes camarades et moi nous serons 

» J 

» au logis. » 

Le capitaine, resté seul avec Isabelle et 
Inès , n’osoit se faire payer le pri^ qu’on 
lui avoit accordé. Isabelle lui tendit gra- 
cieusement . la main , en lui disant : « Il 
» est bien juste , seigneur, que vous rece- 
» viez ce qui vous a été promis. Recevez 
ï> en même temps l’assurance que votre 
J) modestie nous pénètre pour vous d’une 
» véritable estime. » 

Le capitaine baisa respectuéiisement la 
main. d’Isabelle , en témoignant qu’il s'es- 
fimoit infiniment heureux de devoir à une 
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simpîe bagatelle une faveur qu’il n'auroît 
jamais pris la liberté de demander , mais 
dont il serolt éternellement reconnoissant. 
Se tournant ensuite vers Inès , il prit dou- 
cement et en tremblant une de ses mains 

; 

qu’elle ne fefusolt' pas, mais qu’elle sem- 
bloh craindre de présenter , quoiqu’elle 
ïi’en eût fait aucune difficulté à l’égard de 
tout autre cavalier. Il imprima sur celle 
belle main un baiser brûlant, dont la pure 
et innocente Inès reçut une commotion 
qui l'effraya eîle-niêmë. Ün feu Inconnu 
circula dans ses veines ; tout son corps 
frissonna ; son cœur se dilata ; son sein 
palpita avec forte, ses joues se colorèrent; 
ses yeux s’iuirtfb^tèrent involontairement 
de larmes. Il lui sembla qu’elle reuevoît 
une tiouvelle vie , une nouvelle existence. 
Pour ' cacher son trouble, sa rougeur, 
i'hunildité de ses yeux , elle mit la tête à 
la portière, feignant de chercher où étoient 
son père et son oncle Lorenzo. Sous pré- 
téxte ensuite que le soleil, qui frappoit de 
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son côtë , l’incoinmodoit , elle se cacha 
ffous son voile. 

Pendant ce tems-là , le capitaine baissoit 
les yeux , gardoit le silence , et paroissoit 
rêver. — « A quoi rêvez-vous donc ? lui 
» demanda Isabelle. Vous me paroissez 
» un héros bien taciturne. — II y a loin, 
» senora , répondit le capitaine , d’un hé- 
» ros à moi. Ayant aussi peu de mérite 
» que j'en ai , il est tout simple que j’éprouve 
î> en votre présence quelqu’embarras , et 
» c’est sans doute cet embarras qui cause 
» l’espèce de rêverie où vous me voyez. — 

Vous n’êtes donc pas toujours ainsi ? — 
». Je suis assez gai de mon naturel. Mes 
J) camarades trouvent j’aime à rire. 
» — .Eh bfen! si vous aimez à rire, liez- 
» vous avec mon frère , il rira tant que 
» vous voudrez. — Il sulBt , senora , qu’il 
» ait le bonheur de vous appartenir pour 
» que j’ambitionne d’être son ami parti- 
» culler. — Cela est fort poli, mais de- 
» mandez à Inès si Lorenzo n’est pas en 

» effet 
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»■ effet le meilleur enfant de. la terre. » 
Inès qui de son côté rêvoit sans trop sa- 
voir à quoi , fut étonnée de s’entendre nom- 
mer par sa mère* Elle lui demanda avec 
un grand air de surprise ; « Que désirez- 
s» vous de moi , maman ? — Que tu sois à 
3 » la conversation. Est-ce que tu ne souscris 
T* pas au bien que je dis de ton oncle Lo- 
» renzo ? — Ah ! maman, que me dites- 
33 fous là ? douteriez-vous que je ne signasse 
n volontiers de mon sang que mon oncle 
» est le meilleur des parens et des amis ? » 
Il ne fut plus question que de Lorcnzo , 
et Isabelle parla toute seule. Les deux jeunes 
gens approuvoient ce qu’elle disoit , ou par 
un monosyllabe, ou par -un mouvement 
de tête. 

Le colonel, lorsqu’on fut arrivé chez lui; 
fit dresser des tables de jeu , et invita cha- 
cun à prendre place. ... « Pour moi , dit 
» Isabelle , je ne jouerai pas. Je suis venue 
» ici avec deux statues qui m’ont laissé 
» faire tous les frais de la conversation. 
Tome III, N 
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» Mon babil et leur silence m’ont donné 
» la migraine. Je pense-qu’Inèsn’a pas plus 
» envie que moi de jouer. Oulre qu’elle 
» n’aime pas le jeu , je vous déclare qu’elle 
a aujourd’hui l’esprit dans les espaces 
y> imaginaires. SI vous voulez donc bien 
3) le permettre , nous nous bornerons à 
.5) juger les coups. Nous proclamerons en- 
j» core ici le vainqueur. , » 

Inès rougit et témoigna qu’on l’oblige- 
rolt en effet si on vouloit lui permettre 
d’étre comme sa mère simple spectatrice. 

Le jeu commença. Isabelle n’étoit guère 
en état de juger les coups. Elle s’étoit plar 
cée avec Inès vis-à-vis, son capitaine , et ne 
voyoit que lui. Il gagna constamment, 
de sorte qu’Isabelle, lorsqu’on leva le siège, 
lui dit : « Allons, seigneur , je suis encore 
.33 obligée de vous proclamer ici vain- 
î) queur. — Je vous fais mon compliment,’ 
3) lui dit àson tour F crnand.V ous êteslieu- 
n reuxàlaguerre et au jeu. Vous l’êtes aussi 
« sans doute en amour ? — Seigneur , ré- 
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» pôndît le capitaine en rougissant, )esüîé 
» trop jeune et vaux trop peu pour parler 
» de succès obtenus dans cette troisième 
» carrière ; je ne sais pas ce <jue le ciel 
» me destine. — J’cn revîens au jeu, dit 
» Isabelle : il faut ou que vous en nyez le 
» génie , ou que vous en ayez fait une 
3) étude particulière. — Ni l’un , ni l’autre,' 
» senora , je vous le proteste ; je vous dirai 
3> môme^vec sincérité, que j’ài une véri* 
3» table répugnance pour ce genre d’occu- 
y> patlon. Le hasard m’a favorisé aujour- 
33 d’hui, et c’est tout. Vous m’avez porté 
» bonheur , senora. — Ce- n’est là qu’un 
j> compliment , répondit Isabelle , car en- 
» fin je vous vois aujourd’hui pour la pre* 
» mière fois , et sans doute ce n’est pas d’au- 
» jourd’hui seulement que vous êtes heu- 
» reux. — A proprement parler , je n’aî 
» pas connu jusqu’à présent le malheur ; 
a» mais je. n’avois pas non plus une vérî- 
î3 table idée du bonheur ; je l’ai aujour- 
I» d’hui. — Vous êtes d’une politesse, re^ 
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» prit Isabelle, qui enchante ; et je m’6- 
» tonne qu’à votre âge vous ayez déjà 
» celte fleur d'urbanité ; conservez- la, elle 
» vous fera des amis. — Et quel âge avez- 
» vous, demanda brusquement Lorenzo? 
3> — Je suis dans ma vingtième année. — 
»> Laisse-là tes questions, dit Isabelle à 
» son frère ; tu es un étourdi ; tu Trois plus 
» loin qu’il ne convient, et l’on nemet point 
» les héros sur la sellette. » ^ 

Lorenzo alloit répliquer quand oh vint 
avertir que la collation élolt Servie. On 
suivit la même distribution de places qui 
avolt eu lieu au dîner. Isabelle fut plus gale 
que le niatin, mais^elle affecta de ne point 
adresser la, parole au jeutte capitaine, et 
quand elle s’apercevoit que Fernand ou 
Liorenzo vouloient parler à cefôfEcier, 
elle leur faisoit un signe qui lès invlloit à 
nelui faire aucune question. Elle ne' s’occu- 
pa pendant ce repas que de Langarei^ Elle 
le consola delà manière la plus aîrhable de 
la- petite disgrâce qui' lui étoit arrivée /lui 
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rëitëra ses excuses sur lemportement de 
son frère, et lui demanda très- affectueuse- 
ment la continuation de son amitié et pour 
Lorenzo et pour le reste de la famille. Il 
parut à Isabelle que le capitaine qu’elle ne 
laissoit pas que d’observer , avolt de l’éton- 
nement de la manière toute particulière 
dont elle dlstlnguolt Langarez. Elle n’en 
fut que plus portée à faire à celui-ci toutes 
les sortes de prévenances. Elle voulut qu’a- 
près la collation, il donna la main à Inès, 
et tâchant d'éviter le capitaine, elle accepta 
celle du colonel. 

La journée se termina par un feu d’ar- 
tifice pendant lequel Langarez fut cons- 
tamment entre Isabelle et Inès. H se mon- 
tra extrêmement sensible aux consolations 
qu'elles lui donnèrent , et à l’attention re- 
cherchée avec laquelle elles le distinguèrent 
de ses camarades. 11 leur fit en les quittant, 
les remercîmens les plus affectueux , et dans 
les transports de sa reconnolssance , il alla 
jusqu’à dire que cette journée lui falsolt 
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concevoir les plus hautes espérances , ce 
qui refroidit tout d’un coup Inès , et fit 
sourire Isabelle. 

Depuis cette journée , tout changea de 
face chez Fernand. Inès devint de plus en 
plus inquiète, rêveuse, et môme mélan- 
colique. Fernand ne se dlssimulolt point 
que sa fille n’étolt plus la même ; il lui 
voyolt du dégoût pour les occupations 
qui autrefois, i’attacholcnt le plus. Il s’ a- 
pcrcevolt qu’elle chcrcholt la solitude , et 
il, la surprenolt quelquefois versant des 
larmes, comme si elle eût eu quelque grand 
chagrin. Il connoissoit clairement la cause 
d’une altération qui l’alarmoit ; mais 
fidèle à la sorle d’engagement qu’il avoit 
pris avec Isabelle, il souffroit en silence , et 
altendolt que celle-ci lui fit quelqu’ouver- 
lure qui lui donnât occasion de s’expli- 
quer. 

Isabelle de son côté n’avoit plus que 
des idées noires; elle se rappeloit les pro- 
phéties de la femme d’Alfonse , la lettre 
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de Reganhac; elle ne rôvoit plus qu’à Tln- 
fant don Pedro , qu’aux Langarez ; elle 
raisonnoit avec elle-même sur ses pressen- 
tlmens , et toujours pour se fortifier dans 
la désespérante persuasion que son Inès 
alloit être en proie à tous les genres de ca- 
lamités. Son sommeil étoit troublé elle 
se réveilloit effrayée des songes qui l’agi- 
toient : elle se plaignoit de fréquentes mi- 
graines. Elle n’en persistoit pas moins à se' 
faire. Bien loin de désirer qu’Inès lui fit 
aucune confidence , elle redoutoit de l’en- 
tendre parler la première sur un sujet dont 
elle ne cessoit de ( s’occuper , et dont elle 
ne voüloit pas cependant que personne 
l’entretînt. Elle prenoit de telles mesures 
qu’elle ne se trouvoit jamais seule avec sa 
fille , afin de lui ôter tout moyen dé com- 
mencer une explication dont on ne voulolt 
absolument pas. Le soiriBlanca avoit or- 
dre de rester dans sa chambre, jusqu’à ce 
qu’Inès fût endormie , et le matin ell« 
étoit toujours levée avant sa fille. ' . , 

4 . 
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Sa condaile avec le capitaine qui l’avoit 
tant intriguée , n’étoit pas moins extraor- 
dinaire. Sans vouloir seulement se deman- 
der à elle-mêmè si ce n’étoit pas cet offi- 
cier qui faisoit soupirer et rêver sa chère' 
Inès, elle le fuyoit avec une véritable affec- 
tation elle le boudoit. Qui ne connoîtroit 
pas les divers sentimens qui peuvent s’éle- 
ver dans les cœurs les plus aimant , ne 
pourroit expliquer la manière dont Isa- 
belle agissoit avec cet officier. Il la met- 
toit exactement dans la position d’une 
jeune amante , qui craint qu’une rivale ne 
lui enlève l’objet de son amour. Elle l’avoît 
assez mal reçu lorsqu’il lui avoit été pré- 
senté ainsi qu’à Fernand par le colonel ; 
et depuis elle meltoît tous ses soins à ne 
faire aucune attention à lui. Elle ne l’in- 
vltolt jamais à dîner qu’avec d’autres olfi-^ 
ciers, et sa place étolt toujours à uns 
grande distance d’Isabelle et d’Inès. 

Un semblable accueil semblolt l’affliger 
ylvement, du moins à en juger par la tris- 
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fesse qui se peîgnolt sur son visage , et pai;/ 
l’embarras qui régnoit dans toute sa con-> 
tenancè. S’il vouloit s’approcher d’Isa- 
belle, elle détournoit la tôte, et parloit à 
une autre personne. S'il s’avançoit vei> 
In?s , elle tiroit sa fille à elle, et l’emme- 
noit d’un autre côté. S’il abordoit Fer-. 

» 1 

nand , celui-ci le recevoit avec un flegme,, 
un silence, une dignité qui auroient glacé 
et Interdit le jeune homme Ic^plus bouil- 
lant , de manière que quand l’officier étoit 
en présence de Fernand , il devenoit froid 
comme une statue, et ne trouvoit p^s un 
mot à dire.. 

Quand Fernand ou Lorenzo ou l’évê- 
que avoient l’air de vouloir porter 1,’entrc; 
tien sur le capitaine , Isabplle ne manquoit 
jamais de dire : changeons de propos ; et 
il falloit en changer, sinon elle se retiroit, 
Enfin ce que l’on aura peine à croire, 
c’est qu'au moyen de toutes les précau- ' 
dons qu’elle prenolt, pour qu’il ne fut ja- 
mais question.de lui devant elle , trois mois 
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s'(^toîent passés depuis qu’elle l’avoît vn 
pour la première fois chez le colonel , et 
elle ne savoil pas encore son nom. On ne 
le connoissoil chez elle que sous celui de 
capitaine de la colonelle. 

AlfonseLangarez paroissoit en apparence 
mieux traité ; elle ne reprenoit du moins 
toute sa gaieté qu’en sa présence, mais elle 
l’excédoit de plaisanteries et sur lui-même, 
et sur son frère et sur sa viduité , qui ne lui 
permettoient jamais d’entrer en ronversa- 
tion sérieuse. Elle avoit avec lui l’avan- 
tage qu’il gardoil toujours le plus profond 
silence sur le capitaine ; il n’avoit pas 
moins d’attention qu’elle à détourner l’en- 
tretien quand il s’apercevoit qu’il alloît ' 
être question de cet officier. Il étoît môme 
aisé de s’apercevoir que les deux cava- 
liers n’étoient pas très-amis. 

• Ainsi Fernand , Isabelle et Inès se trou- 
voient dans une situation d’autant plus 
pénible qu’ils sembloient s’étudier mutuel- 
lement à faire tout ce qui dependoit d’eux 
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pour n’en point sortir. Ils ressembloîent 
à des amis qui se boudent , et qui reculent 
l’explication qui pourroit les rapprocher^ 
ll<es domestiques semblolent partager cet 
état de souffrance , ils s’affligeoient de ne 
plus entendre le bruit , les éclats de gaieté 
auxquels ils étoient accoutumés. Ib en con- 
cluolent que quelque grand malheur rae- 
naçoit la famille. Leur conjecture portoit 
sur Gabriel. La rumeur qui circuloit sour- 
dement parmi un certain peuple , leur 
persuadoit <jue le père d’Isabelle ne tar- 
deroit pas à faire une faillite honteuse. 

Il résultoit de cette disposition d’esprit 
ou étoient les maîtres et les valets , que la 
maison de Fernand , autrefois si agréable ^ 

> et pour ceux qui l’habltoienL, et pour ceux 
qui la fréquent oient ^ semblolt s’être chan> 
géè tout -à-coup en une tsolitude affreuse' 
où chacun se déplaisolt. 

Aftdrès etoit le seul des domestiquesÈ. 
qui n’a joutât point foi à ce qui se disoît 
mystérieusement sur le compte de Gabriel;. 

6 - 
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Il sôupçonnoît que la tristesse répandue 
autour de lui avoit une autre cause. Et 
comme 11 étolt convaincu qu’Inès ne l’igno- 
rolt pas , il la grondoit souvent et sans 
ménagement de ce qu’elle ne vouloit pas 
la lui conter. Un jour qu’il la pressoit plus 
vivement , elle laissa échapper cette excla-r 
mation : « Ah ! si je pou vois seulement 
» parler en toute liberté à mon oncle 
» Lorenzo ! » 

Andrès courut chez Lorénzo , mais inu? 
tllement. Lorenzo étolt inabordable pour 
Inès. Elle ne pouvoit jamais, aller chez lui 
sans sa mère , et quand il venoil voir Fer- 
nand , il étoit toujours accompagné de 
Langarez et de trois ou quatre officiers , et 
Isabelle en outre s'emparoit de lui , et ne le 
quittoit plus jusqu’à ce qu’il se retirât.. 

' Andrès ne sachant trop comment expli- 
quer ce qui se passoit, se mit en tête qu’ Al- 
fonse Langarez faisoit secrètement des 
menées qui causoient, le chagrin où il 
voyoit ses maîtres. L’antipathie qu’il avoit 
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jiaturéllement pour lui s’en augmenta cort^ 
sidérablement. Il résolut d'épier toutes ses 
démarches , persuadé qu’il trouveroit l’oc- 
casion de le démasquer aux yeux de Lo» 
renzo et de toute la famille. 

Telle étoit la situation des choses , lors^ 
qu’un matin la femme poire , d’un air plus 
lugubre que jamais , poussant de longs sou- 
pirs , et s’essuyant les yeux avec son mou- 
choir , vint remettre un billet à Isabelle. 
Celle-ci , effrayée , se hâta de rompre Ic' 
cachet , et lut ce qui suit : 
i- « Ma destinée ne change pas , senora * 
et chère amie. Dieu le veut , il faut se 
» soumettre. Un ordre auquel je dois obéis- 
» sance, veut que je sorte sous deux heu- 
» res de Léon , et que je retourne en Por- 
» tugal. Le peu de temps qu’on me laisse,» 

» m’ôte l’espoir de vous faire mes adieux, 

» J’avois pourtant toujours cru que je 
» trouverois à Léon la fin de mes mal- 
». heurs , et une fortune telle que j’ai droit 
» de l’attendre. Vous voyez qu’il ne faut. 


Digitized by Google 



( 3o2 ) 

1 » pns trop compter sur ses pressentiment/ 
» Je ne vais pas précisément à Lisbonne; 
» Je fixerai mon séjour au château de 
» Cintra chez la comtesse d’Andeiro ma 
5) sœur. Vous avez toujours eu envie, ma 
» clière amie , de voir Lisbonne. Ne lals- 
» sez pas réfraidir .celte envie. Souvencz- 
» vous du proverbe , que qui n’a pas vu 
» Lisbonne n’a rien vu de beau. Je pars 
» avec l’éspoir que vous y viendrez inceà|- 
» samment. Vous fixerez votre domicile 
» au château de Cintra; vous y serez par-? 
a» faitement accueillie. J’emmène avec moi 
» Eufrosina, et la bonne femme qui voi^ 
» remettra ce billet. Ainsi , je ne laisse ici 
3» personne pour me rappeler à voh e sou- 
» venir. Mais les preuves multipliées d’at- 
» lâchement que vous m’avez données , 
J) me persijadent que vous n’oublierez ja~ 
» mais votre amie Augusiina. 

3) Je dois vous dire, avant de fermer ce 
» billet , que l’évêque se plaint de vous. Il 
dit qu’il ne peut jamais parvenir à vx/us 
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y* parler , quoiqu’il ait des choses esseil* 

» lielles à vous communiqueiv 

» Si vous voulez écrire à voire beaii- 
» frère don Louis , je me chargerai vo*- 
3) lonliers de voire leltre. 

» Embrassez pour moi voire chère 
» Inès. Vous tardez bien à la marier. » 
Isabelle s’étoit accoutumée à voir pres- 
que journellement Augustina. Elle avoit 
pour elle cet attachement que les bienfai- 
teurs ont toujours pour ceux qu’ils obli- 
gent, et elle prenoit cet attachement pour 
la plus tendre affection. Elle fut donc 
très-affectée de la nécessité de se séparer 
d’une personne qu’elle regardait comme 
son intime amie. Elle sonna , ordonna 
qu’on fit venir Inès, et qu’on priât son mari 
de passer chez elle. 

Lorsqu’ils furent arrivés, elle leur donna 
le billet à lire, et se mita écrire à don 
Louis. Sa lettre finie , elle parla bas à 
l’oreille d’Inès. C’étoit un ordre qu’elle lui 
donnoit d’aller chercher un sac de deux , 
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fcents piastres pour que la femme noire le 
remît à Augustina qui devoit d’autant plus 
en avoir besoin qu’elle n’avoit point prévu, 
le voyage qu elle alloit entreprendre. 

Inès parut bientôt après avec le sac. La 
femme noire fut au-devant d’elle, prit le 
sac avant même qu’on le lui offrît , et 
comme si elle eût entendu l’ordre donné 
par Isabelle. Elle reçut erisuile des mains 
de celle-ci la lettre pour don Louis , et 
partit sans prononcer un mot de remeiv 
cîment. 

Cette femrrie retirée , Isabelle déplora 
devant son mari et sa fille , la perte qu’elle 
Lisoit d’une personne dont la société , dit- 
elle, lui étolt devenue nécessaire. Inès un 
peu outrée de la manière aisée et pres- 
qu’insolente dont la femme noire avoit 
reçu Je sac, osa dire que la perte ne va- 
lolt pas qu’on s’en affligeât trop. Isabelle 
$,e fâcha , et reprocha à sa fille de ne pas 
aimer les amies de sa mère. « Puisquej’alme 
I» vîs amies, lui dit-elle, vxjus devez ai^r 
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» mer les miennes. C’est bien le moins que 
» nous établissions entre nous cette égalité. 

» Vous me présagez, un avenir bien fâ- 
» cheux. Devant passer ma vie avec vous,* 
» si les personnes qui viendront me v Ir, 
» ne vous conviennent pas , Il faudra donc 
» que je sois^ seule chez moi. Je ne m’y 
» trompe pas : c’est un sordide Intérêt, un 
» intérêt vil, Indigne de votre père et de 
» moi , qui vous guide ; mais vous n’y ga- 
» gnerez rien ; je vous en préviens. Augus- 
» tina absente me coûtera plus que si elle- 
X étoll ici. » 

Inès fut si étourdie , si troublée de ces re- 
proches où elle voyolt une accusation d’a- 
varice et d'insensibilité pour le malheur , 
que sans trop savoir ce qu’elle faisoit, elle 
sortit avec précipitation de l’appartement, 
et alla pleurer dans sa chambre. 

Fernand de son côté , sensiblement 
affecté de ce qu’il venolt d’entendre , dit 
à Isabelle : — « Ma chère amie , je ne vous 
» avois jamais vu ni cette aigreur ni cette 
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}) înjuslîce. Vous avez tué cette pauvre 
» Inès. Vous la rendrez malade. ..... Te- 

jiez, continua-t-il, voilà le billet de votre 
*» Augustina. Cette famille est malheureuse, 
» • — Quelle famille ? — Celle de votre Au- 
» gusllna.Lc comte d’Andeiro, mari de sa 
» sœur , fut tue en duel quelque temps 
J) après son mariage, et ce fut notre duc 
» dAlmeyra, connu alors sous son nom 
» de famille , qui le tua. — Voilà qui est 
» affreux. Contéz-moi cette histoire. — 
» Isabelle , j’ai dansce moment autre chose 
J) en tète ; je ne suis nullement d’humeur 
» de conter. Adieu. » 

Fernand sortit aussitôt et alla consoler 
Inès. Isabelle , restée seule , rêva quelque 
temps , et finit par verser un torrent de 
larmes. C’est ainsi que ces trois personnes , 
jusqu’alors si heureuses , s’enfonçoient de 
plus en plus dans l’infortune , faute de rai- 
sonner enl relies sur ce qui la causoit. 

On attendoit ce jour-Ià à dînerquelques 
officiers du nombre desquels devoit être 
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le "capitaine de la colonelle. Il ne parut 
point. En conséquence du système qu’on 
s’étoit fait chez Fernand , on ne s’aperçut 
point, ou du moins on feignît de ne pas 
s’apercevoir qu’il manquoît. On se mit à 
table. Il y avoit un couvert de trop. L evô - 
que qui étoit l’un des convives , en fit la 
remarque tout haut. Il dit ensuite quelc|ucs 
mots à l’oreille de Langarez qui éloil à 
côté de lui. Celui-ci prononça d’une voix 
ferme et élevée : il est malade. Cette voix , 
ce mot retentirent au fond de l’àme d’Inès. 
Elle regarda Langarez avec horreur , elle, 
changea de couleur , et ne pouvant résis- 
ter au sentiment qui l’oppressoît , elle fei- 
gnit un violent mal de tète , sortit de table , 
et s’enferma dans sa chambi^. 

Si tout autre que cet officier eût été 
malade, on eût demandé de quelle nature 
étoit la«ialadie , on eût envoyé chez lui , 
on y eût été , on eût voulu avoir un bulle- 
tin tous les jours. Mais dès qu’il s’agissoit 
de lui , on étoit chez Fernand d’une hu-* 
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mcur tout à-iàlt extraordinaire , on ou- 
bllolt tous les égards , tous ces procédés 
de civilité que se doivent dans le monde 
les personnes même les plus indifférentes; 
on allolt même jusqu’à l’injustice. On n’eut 
garde donc de témoigner ni curiosité ni in- 
quiétude sur l’état de cet officier. 

La curiosité et l’Inquiétude n’en tour- 
mentoient pas moins Inès. Elle pleuroit, 
elle se dépitolt, elle se désoloit de pren- 
dre un aussi vif intérêt au malade, et c’éloit 
tout ce qu’elle savolt faire. 

La maladie cependant ne fut pas longue. 
Au bout d’environ quinze jours le colonel 
vint demander à dîner à Fernand, et 
amena avec lui le capitaine dont la phy- 
sionomie, bien loin d'être altérée, portolt 
tous les signes de la plus florissante santé, 
a Voilà, dit le colonel en le présentantà 
» Fernand, à Isabelle et à Inès, voilà no- 
» tre aimable ami ressuscité. — Vos mala- 
» dies ne sont pas longues , dit Isabelle. — 
» Celle-ci du moins , répondit le capitaine 
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» ne l’a pas été. — Oh ! scnora, dît le colo-î 
» nel, c’est qu’il a un plaisant médecin. 

J) Tenez, il va vous*conter cela lui-même. 

» —Figurez-vous, reprit le capitaine sans 
» attendre qu’on lui en donnât la permis- 
î). sion, que je m’étois mis en tête, je ne 
» sais quoi , des idées singulières, extraor- 
j* dinaires, qui m’occupoient tout entier7 
» qui me fatîguoient , m’excédoient ; je de- 
» vins mélancolique, misanthrope; j’étois 
» presque fou ; la fièvre me prit , et comme 
î) je n’avois plus ma raison, je ne fis rien 
» pour m’en délivrer, je végétoîs, j’allois 
a m’abrutir. Un* jour , je reçois une 
» énorme caisse qu’accompagnolt une let- 
» tre du chevalier de fièganhac , secrétaire 
» de l’ambassade de France , lequel étoit 
J» 'ami de mon gouverneur, et est aussi le 
» mien. La lettre "mannonçoit que la 
j> caisse ëtoit' pleine de bouteilles d’un ex- 
» cellent vin blanc de Cahors. Le cheva- 
» lier dans sa lettre me mettoit ce vin au- 
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» dessus des vins les plus renommas, et 
I» me lacontolt cinq ou six miracles qu’il 
» avoit opérés. La fantaisie me prit de 
» mettre à l’épreuve la vertu miraculeuse 
» du divin' nectar. J’envoyai chercher un 
» de mes camarades fort gourmet en vin. 
» Tiens, lui dis-je, défais-moi cette caisse; 

3) elle est pleine de bouteilles de vin de 
» Cahot s ; décollTes-en une ; goûte de ce 
3» vin, et ^dis-moi ce que tu en penses. 
» Mon camarade après avoir fait ce que 
3D je lui avois dit, s’écria : Ah ! mon ami, 
» ce vin feroit danser le fandango au 
» Grand-Inquisiteur et à foute la sainte- , 
» Hermandad. Au nom de Dieu, de tous 
» les Saints, de toütes les’ Vierges du para- 
» dis, lève-toi; je vais chercher de la' pâ- 
» tlsserie, des fruits; nous boirons, et tu 
» seras guéri. Je suivis l’ordonnance ; je 
» me levai, je passai ma robe de cham- 
» bre; les gâteaux et les fruits arrivés, 

» nous nous mimes à table j je bus large- 
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» ment, et je laissai ma mélancolie au 
» fond desbouleilles. Voilà le récit fidèle 
» de ma guérison. » 

Inès sourit plus d’une fols pendant ce 
récit; elle éprouva pendant le reste de la 
journée un calme qu’elle n’avolt pas 
éprouvé depuis long-tems; mais bientôt 
les anxiétés, l’ennui, la tristesse repiirent 
le dessus. Elle perdoit le sommeil, l’appé- 
tit; ses joues se décoloroient; il étoit visi- 
ble qu’elle souffroit, et à craindre qu’elle 
ne fit une maladie. Fernand et Isabelle Iç 
voyoient , et cependant ils se taisolent. 

Il y avolt quatre mois que tous les trois 
gardoient ce funeste silence , lorsqu’un 
matin Inès après avoir déjèûné, avec son 
père et sa mère,’ les quitta brusquement, 
monta dans sa chambre, et en revint aussir 
tôt tenant deux papiers à la main. « Papa 
» et maman, dit-elle, il y a des choses 
» qu’on n’ose pas s'avouer à soi-même, 

» et quand après bien du tems, on se les 
» est avouées, on n’ose pas les dire aux 
» personnes qu’on aime le plus, et alors 
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1i II faut bien les écrire. V oici deux lettres 
» que j’ai écrites en nie levant; Tune est 
» pour mon amie Caroline, l’autre pour 
» ma cousine dona Maria. Je vous prie 
» d’en prendre lecture avant que je les 
» fasse partir, » , 

Inès posa les deux lettres sur la table et 
disparut. Fernand et Isabelle se regardè- 
rent, et commencèrent par la lettre à Ca- 
roline ; en voici le contenu : 

« Pourquoi, ma très-chère et très-bonne 
» amie, l’amitié seule ne suffit-elle pas au 
» cœur de ton Inès? Je connois un autre 
» sentiment. J’en ai Ibng-tems douté, et 
» voilà pourquoi ma confidence te vient 
.» si tard. J’aime, je ne puis plus me le 
» dissimuler, car je sens que si mon vain- 
» queur n’éprouve pas pour moi, ce que 
» j’éprouvepour lui, jesulsperdue.il est ca- 
» pitaine de la colonelle dans le régiment 
» des gardes Wallones que nous avons Ici 
» en garnison. II a environ vingt ans. Je 
» ne te ferai pas son portrait : il est à mes 

» yeux 
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» yeux le plus beau, le plus aimable dei 
î> hommes. Je ne sais ni sa naissance, ni 
» sa fortune-, et ce qui le paroîtra mille 
» fois plus bizarre encore, c’est que quoi- 
» qu’il vienne souvent à la maison, je ne 
» sais pas même son nom. Plains-moi^ 

» mon aimable Caroline, car qtii me dit 
» que je serai aimée ?' qui me dit que 
» celui qui me plaît, .plaira également à 
» mon. père et à. ma mère? J'aimeroîs . 
» mieux mourir avçc mon secret, que 
» d’épouser quelqu’un qui ne leur seroit 
» pas agréable, j^t’quandnou^ nous con-i 
» viendrions lui et n>oiv con- 

» venances ne faut-il pas pour une bonne 
» union ! Que je suis à plaindre , chère 
» amie ! Par mon entêtement ou .plutôt 
» par rimpossibilitfé diarraclier de, mon 
» cœur cette malheureuse passion, j'af- 
» flige mes parenSj les meilleurs parens 
» du monde. Comme je les paye de tout 
» ce qu’ils ont fait pour moi! . . . Aimer 

» quelqu’un , l’aimer à la fureur , sans 
. Tome III. O 
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» savoir si on en csl aimée, si on en sera 
» aimée ! as-tu jamais, ma Caroline, enten- 
^ » du parler de semblable chose ?... Enfin 
» voilà mon secret échappé de mon cœur. 
» J’en ai bien un. peu de confusion; mais 
» aussi j’en éproùve un'sensible soulage- 
» ment. Jaltends tes consolations. J’es-' 
» père que lu me les apporteras ; car iïme 
» semble que >fdn ‘séjour à Lisbonne ne 
, » devoit pas-être aussi long.’ Adieu , je 
» t’embrasse de tout mon cœur, et te 
jure que ce qui se ptâsse en moi ne di- 
» minue rien de la vivacité de mon amitié 
» pour ma* tén(îhe'et^‘ bonne Caroline. » 
La lettre à dona Maria ne cbnienoit 
rien de plus. ïn.ès, après y avoir exposé 
naïvement l’état douloineux de son cœur, 
demandoit à sa coèsine le secours de ses 
bons avis et de ses prières , pour que la 
nouvelle carrière’que sa malheureuse pas- 
sion ouvroit devant, elle, ne fût pas semée 
de trop d’épines. 

Fernand et Isabelle , après avoir lu ces 
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deux lettres, sans se donner le temps de 
la réflexion , sans se concerter , se levèrent 
l’un et l’autre , et coururent ensemble dans 
la chambre d’Inès; Ils la trouvèrent assise 
au pied de son lit , sur une chaise , la tête 
sur ses deux mains , et appuyée sur le lit. 
XiC bruit que firent Fernand et Isabelle en 
arrivant , la tira de sa rêverie. Elle levada 
télé et apercevant son père et sa mère, 
elle poussa un cri plaintif qui déchira leurs 
entrailles. Puis se jetant à genoux, et pre-. 
nant une de leurs mains, elle leur dit avec 
la sensibilité la plus attendrissante : « Ô 
» mon papa ! ô maman ! je ne suis pas 
» digne d’être votre fille. Je ne vous suis 
» qu’un sujet d’affliction. Voilà comme je 
» réponds à l’éducation que vous m’avez 
»' donnée, à l’amour excessif que vous me. 
» portez. Abandojinez-moi , je vous en 
y* conjure. Mettez votre Inès dans un 
» couvent où elle pleurera le reste de ses 
» jours , sa mauvaise conduite envers 
m vous...... » Isabelle et Fernand ne la 

O a 
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laissèrent pas achever ; ils la relevèrent à 
l’envi. Isabelle, plus impétueuse que son 
mari , la tira à elle , et tombant dans un 
fauteuil, l’entraina, la serra contre sa poi- 
trine , dévora les larmes qui couloient des 
yeux de sa chère enfant, et après lui avoir 
ilonné mille et mille baisers , lui dit 
« Nous t'abandonner , Inès ! la mort ; 
n la mort seule pourra nous séparer. Nous 
» t’abandonner ! Ah ! moins que jamais. 
» Quand as-tu été plus digne d’être ado- 
» roc de ton père et de la mère ? Comme 
fy lu nous l’aisoib injustice ? N’est -ce que 
J* dans la prospérité qu’on doit aimer ses 
3* amis ? Notre afiéction , notre amour , 
3) notre tendresse pour loi redoublent 
>5 aujourd hui c[ue tu te crois malheu-< 
yt reuse. Nos consolations précéderont 
» celles de ta Caroline , et sûrenaent elles 
» feront’ à ton çoE^r affligé plus de bien 
» encore que les siennes. Mais, mon Inès, 
» je suis trop émue; je ne pourrois pas 
» mettre assez de^suite dans mes idées. 
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» Ecoute ton père , il est la raison m^n«e, 
» il va te développer ce que nous pensons 
» de ta situation. » 

Feinand alors prit Inès par la main , la 
lit asseoir entre Isabelle et lui , cl après 
l’avoir considérée avec attendrissement , 
lui dit : « 'Ecoute-moi donc bien, Inès ; 
» mais commence - moi par dérider ce 
» front; soui’is - moi , souris à ta mère , 
» essuye ces pleurs , et ne parle plus de 
» nous abandonner. Tu as plus de seize 
» ans; il ne faut pas te laisser décourager, 
» abattre comme mi enlant. Tu vas. voir 
>» que tu n’es pî>s si à plaindre.. Tu aimes 
» ce beau cavalier. Voilà la véwtjé' sur 
» la quelle nous devons raisonner. D’a- 
bord tu as la certitude que ton père^et 
J» ta mère n’apporteront aucun obstacle 
» au désir que tu as de l’épouser ; bien 
» loin de là : s’il se présente des difficul- 
» tés , ils emploieront tout leur zèle , 
» toute leur adresse à les aplanir, à les 
. » lever. C’est donc déjà là un grand sujet 
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» de consolation ; mais tu crains que ton 
» Adonis ne sente pas pour toi, ce que tu 
» sens pour lui. Ceja pourroit être abso- 
» lument, mais cela n’est pas vi arsembla- 
» ble. Q u’as-tu dans ton extérieur , dans 
» tes manières, dans ton éducation, dans 
3) ta naissance , dans ta fortune , qui puisse 
39 rebuter un cavalier bien né ? 11 n’a point 
» encore. parlé , il est vrai. Mais peut-être 
3) a-t-il des réflexions à faire , des ai’ran- 
3 > gemqns à prendre avant d’en venir à 
» une déclaration sérieuse. Ensuite il ne 
39 te connoît pas ; il te voit toujours bon-: 
» deuse , larmoyante. Il est possible que 
» la crainte de lier son sort à celui d’une 
3» femme triste, le fasse hésiter. Rends- 
3» toi aimable, sans faire la coquette. Mon- 
» tre-toi telle que tues, bonne , eomplai- 
» santé , gaie ; et ce ne seroit que dans le 
» cas où tu aurois essayé inutilement de 
3 » cette recette, qu’il feudroit l’afïllger. Il 
3 » est juste aussi de convenir que nos pro- 
» cédés avec lui n’ont pas dû l’encouragec 
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» à parler. II a été malade ; nous ne lui 
» avons témoigné aucun inlérét. Toutes 
» nos attentions sont pour Langarez. Qui 
» sait s’il ne criait pas rpie ce liangarez 
» est l'amant favorisé ? Ta secondé crainte 
» vient de ce que, dans le cas où il t’ai- 
» meroit, nous ne, pouvons pas dire si de 
» son côté il présenleroit toutes les con- 
» ditions que doit avoir une union pour 
» être heureuse ? Pourquoi présu mèrions-*^ 
» nous qu’il ne présente pas ces condi- 
» tions ? Il n’a encore que vingt ans, et 
» il est déjà capitaine dans un des plus 
» beaux régimens d'Espagne. Voilà à peu 
» près une preuve , qu’au moins du côté 
» de la naissance et de la fortune , nous 
» n’avons rien à désirei’. ' ‘ 

» Résumons-noü's , Inès; nous ne de- 
» vons rien précipiter. Tu sens qu'il ne 
» nous convient pas de faire les avances. 
» Des parens ne doivent point offrir leur 
» fille, et une fille doit encore moins s’of* 
» frir elle - même. Je te dem?tnde un 

4 . . 
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» mois , iHi seul mois. Est-ce trop ? SI 
» d’ici là le galant ne s’est pas expliqué , 

3) il sera temps, le mois écoulé , d’ayiser 
» anx mesuresque nous aurons à prendre. 

» En attendant, reprenons tous trois notre 
» ancienne manière d’élre ; ne le repous- 
» sons pas ; laissons-le s’approcher ; élu- 
» dions-le bien. Si nous lui découvrons 
» de bonnes qualités , montrons-lui cjué 
•» nous sommes sensibles à son mérite. Tu 
» verras que s’il aime mon'lnès , comme 
je le crois, ce sera en tenant avec lui 
a une conduite franche, loyale, ouverte, 

» c|ue nous l’enhardirons à l’avouer. Mais 
» par-dessus tout , ma fille , Je le recom-» 

» mandela plus^scrupuleuse discrétion sur 
» ce que tu viens de nous apprendre , et 
» .je te conseille d’ajouteràte.s deux lettres, 

» une prière bien pressante de ne point 
33 violer ton secret pour quelque coiisidé- ^ 
» ration que ce puisse être. Je m’abstien- 
» drai même dé faire aucune information 
J» sur le compte de ce jeune homme , jus- 
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» qu’à ce qu’lise soit dëtermirvé à te'dë-^ 
» mander en liiariage. Les questions que 
î) je ferois à son sujet, pourroient donner 
» occasion de dire dans le monde que 
» nous avons été au devant de lui , et ta 
» réputation en seroit compromise. » 

' Lorsque Fernand eut cessé de parler ^ 
Isabelle s’adressant à' son tour à Inès, lui 
dit : (f Aux consolations que t’a données 
» ton père , j’en vais ajouter , moi, une, 
» la plus grande de -toutes’, c’est que tu 
» épouseras ton galant. — Vous plaisantez, 
» maman, dit Inès. — ^Cc n’csl point une 
» plaisanterie , reprit Isabelle, il y a long- 
» temps, bien long-temps que la chose est 
5) écritedansleciel, etdécidéedansmatête. 
» Je gage, Inès, qu’il est amoureux de toi, 
» C’étoit sa destinée d’en venir là. Vos 
» .cœurs, ma pauvre enfant, se cherçhoicnl 
)> avantde.se connoitre. — Mais sur quelles 
» conjectures , maman , fondez-vous cette 
assurance? — Oh! des conjectures , quand 
J) ;il> s’agit d’une vérité, d'une, chose qui 
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» arrivéra nécessairement ! Ecoüle bîei>J 
»,Ihès : puisque le moment dé faire des 
» confidences est venu, en voici une que 
» je n’avois encore faite ni à toi ni à ton 
» père. Ce n’est pas d’aujourd’hui que je 
connois celui que tu voudrois avoir 
» pour mari. Te souvient-il de cet écoliet 
dont je t’ai souvent parlé , que je ren- 
» contrai un, soir dans les rues de Madrid,. 
» en revenant chez moi avec le jardinier 
3) du couvent de las Salésas? Eh bien ! ton 
3) capitaine, c’est cet écolier. Il ne se sou- 
3* vient pas de m’avoir vue , mais moi je 
3* l’ai pai'faitement reconnu. Ne t’ai -je 
33 pas toujours dit que tu l’épouserois? Je 
3) te le répète aujourd’hui : tu l’épouseras. 
33 On pensera ce que l’on- voudra , mais 
3» moi je ne puis pas voir dans ceci le 
3» simple effet du hasard ; j’y vois claire- 
3) ment la volonté du ciel qui amène, en- 
3» chaine lui- même tous les ëvénemcns 
3» de notre vie. Et ejui sommes-nous pour 
» nous opposer à ce que Dieu a résolu ? 
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» Maisdis-mol, Inès ; à ne compte-là , tu 
» renonces à être Infante ? — Moi, Infante! 
» dit Inès; je me croirois infiniment mal- 
» heureuse, si je l’ëtois. —Je me félicite-, 
» dit à son tour Fernand , qu’une idée 
» de cette nature te soit vejiue. Nous 
» eussions été tous trois les plus misérables 
» gens du monde. Tu sens-bieu, Inès-, 
» que tu ne vaux pas assez pour qu’on 
3) descende à- toi d’un rang aussi élevé. Et 
o> quand ce petit étourdi de don Pédro en 
» auroit voulu faire la folie , ceux de, qui 
»> il tient le jour, syseroient opposés, et 
» ils auroient fort bien fait.'^Quand on est 
» placé sur le trône ou sur les marches dti 
» trône , on doit s’immoler sans réserve , 
» tout entier au bien public. ITn’y a 
» d’autre convenance à écouter , que l'af- 
» fermissement du gouvernement et dé la 
3> tranquillité publique; Tu médiras peut- 
» être que j’aurois pu faire valoir les droits 
» de ma naissance. Ne tire jamais vanité, 
3> ma. fille, de ce que tu pourras entendre 
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J» dire à ce sujet. Dès que mes droits ne 
» sont pas solennellement reconnus , ils 
» sont absolument nuis. J’aurols du moins 
» mauvaise grâce de chercher à m’en pré- 
» valoir comme ceux qui peuvent dire que 
» possessio/i fait acte. Je ne suis qu’un 
> simple hidalgo ; je n’ai pas môme l’il^ 
» lustration que l’on tire ou de grands 
» services rendus à l’état, ou d’une place 
» éminente soit à l’armée, soit dans la di- 
» plomalie , soit dans le jninistère. Le 
» ducd’Almeyra , par exemple, réunit à 
l’avantage d’être généralement reconnu 
» pour excellent hidalgo , le beau titre de 
» duc , la faveur de son roi , une grande 
^ « autorité , des décorations , des dignités 
» qui seules suffirolent pour l’élever au- 
» dessus de ses pareils. Je ne Talme pas , 
» ' mais je pense que s’il avoit une fille , 
»> un Infant pourrolt sans déroger de» 
» venir son gendre.. Moi, au contraire , je 
» me couvrirols de ridicule aux yeux de 
» tous , si je montrois une semblable am- 
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» bîlion. ~I1 y auroit, dit Isabelle, blett 
» des observations à faire sur ce que vou» 
» venez de dire, mais il ne faut pas nous 
» enfoncer dans des discussions trop graves 
» après avoir été si long-temps sérieux. Je 
» prie seulement Inès de considérer que 
» don Pédro en concevant la pensée de 
J» s’unir à elle par le mariage , lui faisoit 
» un honneur in£ni ; qu’en conséquence 
» elle doit lui en conserver une étemelle 
» reconnoissance , et qu’elle ne sauroit 
» mettre trop de prudence , de modes- 
» lie, d’hônnêtet'é dans la réponse quelle 
» fera aux reproches que lui adressera 
» sans doute l’Infant , et à ceux aussi que 
» pourra lui adresser son amie Caroline, 
» qui , je le sais , n'auroit pas été fâchée 
» de devenir sa sœur. — Maman, répondit 
» Inès , je ne pense pas que l’Infant ait 
a jamais pensé sérieusement à moi. Il s’est 
» amusé sans trop savoir à quoi abouti- 
» roient ses enfantillages. Mais si jamais il 
a pouvoit être question de mariage entre 
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> Iqî et moi . Je n’auroîs garde d‘’oublîer 
» l’avrs que vous 'me donnez. — Et les 
» Langàréz, continua Isabelle, comment 
» t’en tireras-tu , ma bonne amie ? Je te 
» parois distraite ; j’ai eu l’air depuis long^ 

» temps, de ne songer à rien de tout cela ' 

» je n’en ai pas moins recueilli bien des 
» particularités. Je suis sûre qu’Isidro ne 
» te cédera à' uh'autre que quand il y sera, 
« forcé, et j’ai quelque raison de croire 
« qu’AIfonse , depuis qu’il est veuf, est 
» son rival. Andrès qui ne peut' pas Ite 
« souffrir, et qui l’espionne avec une per- 
» sévérance infatigable , en est persuadé. 
» L’évêque aime les Langarez , et je ne 
» serois pas étonnée qu’il voulût te faire 
» épouser Isidit); D’un autre côté ton 
» oncle Lorcnzo s’est pins de la plus tendre 
» amitié pour AJfonse, et je ne dirois pas 
y> qu’ll ne se soit pas mis dans la télede te 
n le donner pour mari. Mais, mon Inès", 
» ne nous occupons pas de l’avenir. Ce 
J) /^qui doit singulièrement le rassurer et te 
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V consoler, e’cst qit'il n’en sera de*t6a 
» mariage , que ce qui plaira à Dieu , -à 
» toi, à ton père, à ta mère ; et qiîand 
» nous serons tous les quatre d’accord 
» qui pourra être plus fort que nous?. . r 
~ Après celte conversation, Fernand, Isa- 
belle et Inès s’embrassèrent mutuellement,, 
et ne parlèrent plus qu’avec la plus grande 
gaiejé du futur mariage, de tout ce qui 
le prccéderoit , de tout ce- qui le suivroit. 
Ils reprirent , suivant l’expressicm de Fer- 
nand, leur ancienne manière d’être. Il en 
résulta que le capitainè se voyant , sinon 
encouragé , du moins parfaitement ac-* 
cueilli, en conclut qu’il n’étoit pas vu 
,de plus mauvais œil que Langarez ni 
qu’aucun de seS camarades. Il gardoit ce- 
pendant le silence, mais rien "n’échappoit 
à des yeux aussi clairvc^ans ^ue l'éloient 
ceux de Fernand et d'Isabelle. Ils n’feurcnt 
pas de peine à s’apercevoir Cju’il mcltolt 
tous ses soins à plaire à Inès, à lui donner 
une idée avantageuse de son esprit et de 
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son caractère. Il ne clierchoît pas avec 
moins d’empressement à se rendre agréable 
,àFernand et à Isabelle. Il folâtroit,' il faîsoit 
mille projets extravagans avec celle-ci ; il 
raisonnoit avec celui-là d'arts, de sciences , 
de-belles lettres, et en raisonnoit très-per- 
tinemment. 

Il étendoit son envie de pjaire jusque 
sur les domestiques , et en particulier sur 
Blauca , . Andrès et Vicente qu’il croyoit 
un peu plus dans la familiarité de leurs 
maîtres , que les autres. Ce n’est pas qu’il 
cherchât à les gagner par des libéralités. 
La connoîssance qu’il avoit déjà du carac- 
tère noble et grand de Fernand, ainsi que 
de la générosité d’Isabelle , lui persua- 
doit qu’il réussiroit mal à se mettre en 
crédit auprès d’eux, s’il ofiroit de l’argent 
à leurs gens : le moyen avoit d’ailleurs à ses 
yeux un air de corruption qui lui répu- 
gnoit. Il se bornoit à des saluls, à des mots 
ohligeans , à mille petites attentions qui 
ne sont rien en elles - mdmes > mais aux- 
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fjuelles tous les hommes sont sensibles ; 
parce qu’elles leur prouvent qu’on fait quel- 
que cas tl eux, Cetle_ sage méthode lui 
pi orura tout le succès qu’il pouvoit désirer. 
Quand il paroissolt , la joie ^brilloit sur 
tous les visages, on alloit au-dêvant de lui , 
oa s’empressoit de l’annoncer , on l'aisoit 
éclater le plus grand zèle dans les services 
qu’on lui rendolt. En son absence, on re- 
levolt devant les maîtres ses bonnes qua- 
lités. « Voilà , disoit Andrès à Inès , le 
» mari qu’il vous faudrolt. » Blanca de 
son côté le louoit sans cesse devant sa 
jeune maîtresse qui n’avoit garde de lui 
imposer silence. Elle établissoit un parai* 
lèle entre lui et les autres cavaliers qui fré- 
quentoient la maison , et la comparaison 
étoit toujours à son avantage. 

Inès prenoit un plaisir incroyable à ce ' 
que lui disoit Blanca; elle l’en almoit da- 
vantage , elle recherchoit sa conversation , 
ne pouvoit se séparer d’elle , et lui proies^ 
toit qu’elle l’aimerolt toujours comme une 
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soeur. Elle n’en comptoit pas moins ave« 
inquiétude les jours que le beau cavalier 
laissoit passer sans s’expliquer. 

Enfin, il arriva ce jour si désiré , et il 
arriva avant que le mois que Fernand 
avoit pris pour terme^fùt expii\é. Un ma- 
tin , 'd’assez bonne heure , le jeune officier 
se présenta^chez lui , et demanda à parler 
à Isabelle. Andrès le conduisit de suite 
dans lé jardin , lui fit traverser une lon- 
, gue allée d’orangers, et lui montra Isabelle 
dans un parterre, occupée à arroser des 
fleurs. Elle leva la tête , et l’apercevant , 
elle lui cria : « Vous voilà de bien bonne 
» heure, seigneur... Andrès, ajouta-t-elle, 
» vous ne servirez le déjeûner que quand 
» je l’ordonnerai , et vous irez dire à ma 
» fille de ne descendre que quand je la 
J» manderai. » 

L’officier cependant s'avança , rougis- 
sant comme une vierge timide , et salua 
assez gauchement. « Vous aimez donc, 
» senora, dit-il, la culture des fleurs? ■— 
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» Beaucoüp. — Je ne m’en étonne point 
» conlinua-t-il; une occiipalion si douce, 

» si aimable, si innocente, est celle des 
» belles âmes ; elle vous embellit. En ar- 
» rivant ici , le parfum de ces orangers , 

» le gazouillement de ces oiseaux qui 
J» 'vous environnent, et qui semblent se 
» réjouir de votre présence, le bruit de 
» ces eaux jaillissantes , tout m’a séduit , 

» tout m’a enivré, et en vous apercevant 
» j’ai cru apercevoir la déesse des Jar-' 
» dins, la riante Pomone elle- même. — 
» Ce n’éloil qu’une illusion’, répondit Isa- 
» belle. Je vous remercie de ce qu’elle' a 
» de flatteur pour moi , mais vous per- , 
» mettrez qu’à mon âge je ne la regarde 
» que comme une preuve de plus qu’il ne 
ï» peut sortir de vptre bouche que desdis- 
i) cours agréables. Montons , continua-; 
» t-elle , dans le salon; nous ferons là no- 
» tre conversation , car je présume que 
» vousn’êtes pas si matinal, uniquefnent 
» pour contempler des fleurs, ou pouç 
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» me conler des choses indifférentes. » 

On s'achemina vers le salon; Lsahelle , 
qui élolt de l’humeur la plus agréable, ne 
cessa , pendant le trajet , de rire , de ba- 
biller, de plaisanter. L’officier ne faisoit 
nulle attention à ce qu’elle disoit , ou du 
moins ne répondolt rien. Il avoit l’air d’un 
accusé qui va subir son interrogatoire. 

Enfin, on arriva; Isabelle tira un fau- 
teuil et le présenta à l’officier ; il s'y assit 
‘brusi|uement , sans attendre qu’elle eût 
pris place elle-môme. Il reconnut presque 
nu même instant sa faute, se -leva, fit une 
profonde inclination , et n'eut . pas la force 
de prononcer une excuse. S’étant assis de 
nouveau , il s’aperçut qu’il tenoit son cha- 
peau à la main, et que ce chapeau l’em- 
barrassoit. Il se leva de nouveau , alla dé- 
.posei* son chapeau dans l’antichambre, 
et revint à sa place. 

Tout cela divertissoit Isabelle , si bien 
qu’après avoir considéré quelque temps 
• l’olficier qui ne' disoit mot, et n’osoil lever 
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les yeux , elle se mit à rire #3e bon cœur. ’ 
Le capitaine , que cet éclat de rire décon- 
certa , n’en fut que plus embarrassé à com- 
mencer sa harangue , et Isabelle que plus 
portée à se livrer à sa gaieté. « Osorois-, 
» je, dit à la fin l’officier en tremblairt , 
» vous demander ce qui vous excite ainsi- 
» à rire? — Votre figure. La gravité que- 
» je vous vois contraste si singulièrement' 
» avec votre jeunesse, qu’il faudroit que 
5) je fusse bien tristement organisée pour 
» n’en pas rire. Je vous croyols franc,- 
» jovial, et vous voilà taciturne , roélan— 
î) colique. Attendez d’avoir quelque trenle- 
» ans de plus pour vous donner cet air 
» empesé , et ne me laissez pas faire à mot 
» seule les frais de la conversation. Vous 
» aviez si bien débuté là-bas; vous m’avez 
» comparée dans le jardin à Pomone , et 
» maintenant on diroit que je suis méta- 
»' morphoséc en je ne sais quoi ; on dirôit 
» que ma vue vous pétrifie. Parlez donc, 
» seigneur j daignez m’apprendre ce qui' 
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1» VOUS a fait désirer de me parler d'aussi 
» bonne heure. — Ah ! senora, vous le 
» devinez.. — Cela se pourroit. — Vous 
» exigez donc que j’avoue ce que vous 
» ne me pardonnerez pas , ce qui va me 
» faire perdre les bontés dont on m’ho- 
») nore dans cette maison. — N’ayez pas 
» de vous-même une telle idée. La mo- 
» destie elle-même est un défaut quand 
» elle est excessive. N’êtes - vous pas sûr 
» d’avoir l’estime de Fernand , la mienne , 
». celle d’Inès ? pourquoi craindriez-vous 
» de la perdre ? est-il dans voire caraç- 
3) tère de rien faire ou' de rien dire qui 
3) puisse blesser un de nous trois? Je vous 
3) assure , seigneur , que si vous cessiez 
» jamais d’être l’ami de notre famille , la 
3». faute n’en seroit pas à nous. — Vous 
» êtes trop bonne, senora , mille fols trop 
» bonne. Hélas ! je n’ai pas seulement 
3» -désiré d’être l’ami de votre famille; j’ai 
» encore ambitionné, j’ose ambitionner 
9 de devenir votre gendre. Je conçois , 
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j> je vous jure, tout l’excès de ma har- 
» dîesse. Pei'sonne ne sait mieux que moi 
» tout ce que vaut votre adorable fille. 

« Je ne m’aveugle pas non plus sur mon 
*) peu de mérite , et je sais enfin que j’ai 
» des rivaux redoutables ; je n’ignore pas 
» que, parmi ces rivaux, il se trouve un 
3) Infant. Je me suis dit tout cela mille 
3) et mille fois. Mais enfin, senora , de- 
» puis le jour où vous me permîtes de 
M baiser la main de la divine Inès , son 
J) image me poursuit en tout lieu; je ne 
3» vois qu’elle; je ne rêve qu’à elle; c'est 
» vous, sençra, qui, par une faveur que 
» vous ne ,me reprocherez point d’avoir 
» sollicitée, avez allumé en moi une pas- 
3» sion, que tous les efforts de ma raison, 
39 que toutes les représentations , que rien 
3» ne peut , plus éteindre. Elle rti’a déjà 
3» une fols rendu malade ; si vous la con- 
3» damnez , c’est fait de moi. Mais Dieu 
>3 me garde de troubler la paix de la plus 
» belle ame qu’il ait créée ! En renonçant 
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» à votre chère Inès , j e renonce au ser- 
» vice , au monde , je me fais hiérony- 
» mile. Mon parti est pris : aucune con- 
» sidération ne m’en fera changer.- Ah l 
» senora , vous ne me répondez pas ; je 
» le vo^s , je suis per^u. Vous ne me par- 
3» donnez même pas de m’être laissé aller 
j> à la témérité de vous faire un tel aveu, 
» Hélas ! j'y ai été poussé par une force 
» irrésistible. Je ne pouvols plus contenir 
n dans mon cœur ce sentiment , cette 
» adoration que j’y nourris pour- l’in- 
» -comparable Inès , et c’est dans le sein 
» de sa mère que j’ai cru devoir déposer 
» un secret que personne encore ne con- 
» noît. » ' 

Isabelle , en écoutant le capitaine, était 
insensiblement tombée dans une profonde 
rêverie. Elle ne perdoit pas un mot de ce 
qu’il disoit ; mais chaque mot frappoit 
vivement son âme , et plus jl avançoit , 
moins elle cherchoit à l interrompre. Elle 
l’eût laissé encore long - temps parler s’il 

ne 
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nereùt suppliée plusieurs fois, et avec les 
plus vives instances, de daigner prononcer 
sûr son sort. 

« Seigneur , lui dit-elle enfiti, ce que 
» vous venez de me déclarer est beaucoup 
» trop sérieux. Je ne puis ni l’entendre , 

» ni vous répondre qu’en présence de don- 
î) Fernand, Pourquoi ne vous êtes-vous 
» pas d’abord adressé à lui ? — Je vous - 
» confesserai , répondit le capitaine , que 
» don Fernang par son air de dignité, 

» de majesté môme , m’en impose singu- 
» lièrement , et j’ai toute la timidité de 
» mon collège. Un seul de ses regards 
3) m'auroit confondu, m’auroit fermé la 
» bouche. Je vous connois si bonne, si 
33 obligeante , toujours si empressée à 
3» accueillir ceux qui ont recours à vous , 

33 que je n’ai pas douté que je n’eusse au 
3) moins votre indulgence , et je me suis 
33 flatté que vous voudriez bien ensuite 
33 être mon interprète auprès de don Fer- 
33 nand. — Fernand^ dit Isabelle , n’est 
Tome III, P, 
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» |Das ce qu’il vous paroit; il est lui-méme 
timide, mîfis il n’a ni morgue', ni fierté. 
M Je sais qu’il vous aime , qu’il vous es- 
» time , et qu’il brûle de vous le témoi- 
» gner. Oui, seigneur, voilà les heureuses 
» disposilions où vous’ l’avez mis à votre 
» égard Vous n’avez donc à attendre de 
» lui qu’un accueil tel que vous pou- 
» vez le désirer; et comme son caractère 
» est la fi anchise môme , comme il a plus 
» d esprit , de sens, de raison que moi, 
» vous aurez aussi plus de fonds à faire 
» sur les observations qu’il croira devoir 
» vous présenter. — Eh bien ! s’écria le 
» capitaine, allons, sénora, dans son ap- 
» partement. Farcissant devant lui sous 
» vos auspices, j’aurai plus de hardiesse. 
?> — Cela ne se peut pas , répondit Isa- 
)> belle, don Fernand n’est pas ici, il est 
» à Duenas ; il en reviendra ce soir ou 
» demain. — Eh bien , dit l’olficier , je 
» viendrai demain, si vous daignez l’or- 
js> donner. — Votre empressement ne 
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» m’élonne pas , je ne le blâme point î 
» mais dans une affaire de celle nature, 
’ I) qu’importe un jour de plus ou de moins? 
>» Venez après demain malin, je le veux 
J» bien , à la m^mc heure ou vous ^tes 
3) venu aujourd’hui. Mais permettez que 
» je vous prie de vouluir bien jusque-là 
» vous tenir éloigné de la maison. Ne 
» trouvez point mauvais que je ne vous 
» invite ni à déjeuner ni à dîner. La re- 
» lalion que vous venez d’établir entre 
» vous el la famille , veut que je prenne 
» celte rigoureuse mesure. » 

Isabelle revenant ensuite à son enjoue- 
ment , et changeant de propos, dil à l’of- 
ficier : « Parlons maintenant de choses 
î) moins graves. Savez-vous bien qu’il est 
» très-extraordinaire que vous ne me re- 
»7connoissiez pas ? — Vous m’étonnez. 
» Je ne sache pas avoir jamais eu l’hon- 
» neur de vous connoître avant (l'arriver 
» à Léon. — Vous me connoissiez avant. 

* Oui, quelque jeune que* vous soyez 

Pa . - 
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» VOUS m’éles une vieille connoissance. — ^ 
» Oh ! senora , vous voulez vous amuser. 
» à mes dépens. — *Point du tout. Vous 
» souvient-il d’une dame qu’un soir, re- 
3) venant de je ne sais où , et retournant 
» à voire collège, vous rencontrâtes sur 
» la place Mayor avec un grand benêt 
» qui lui donnoit le bras ? » 

Le capitaine, après avoir un peu rêvé , 
dit qu’il se souvenoit d’avoir en effet ren- 
contré un soir sur la. place Mayor , uno 
jeune dame d’abord bien désolée , ensuite 
bien gaie , et de l’avoir remenée rue d’ Al- 
cala où elle demeuroit. « Eh bien ! con- 
» tinua. Isabelle , cette dame n’est autre 
» que moi. — J’ai donc été bien sot , bien 
», mal-adroit , s’écria l’ofHcier. — Oh ! 
» très-mal-adroit ; vous ne voulûtes ni 
* entrer ni vous rafraîchir. Avouez que 
» vous prîtes de moi une singulière idée. 
J», J’en ris bien, je vous assure, avecFer- 
». nand et avec Inès. — Je n’étois qu’un 
» enfant , qu’ün pauvre écolier , sans con- 
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» noissance, sans usage du monde; l'heure 
» ëtoit indue; mon gouverneur me pres- 
» soit de rentrer au collège, tout doit 
» m’excuser si je pris alors une idée qui 
* » ne fût pas digne de vous. — -Sérieu- 

sement, vous ne m’avez pas reconnue 
» depuis que vous êtes# Léon ? — Très- 
» sérieusement. — J’ai donc bien vieilli ? 
» — Oh ! senora , est-ce que les déesses 
» vieillissent ? Considérez qu’il étoit nuit , 
» que vous étiez couverte d’un voile, que 
» le respect me défendoit d’attacher sur 
» vous mes regards. Je ne pus donc nie 
» faire une idée de vos traits. — Je reçois 
» l’excuse, mais non lecomplimeiit. Quand 
J» vous me connoîlrez avec tous mes dé- 
» fauts, vous verrez que je suis loin d'être 
» une déesse. Tout s’embellit dans (‘e 
'» moment à vos yeux. Vous divinisez 
» sans scrupule la mère d’Inès; c’e n’en 
» est pas moins une flatterie qui res- 
» semble un peu trop à de la moquerie; 
JJ Mais je ne veux pas trop vous gronder 
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» aujouriVhui. J'ai cependant, encore uJk 
3) reproche assez grave à vous laire. Vous 
» me voulez pour belle-mère ; j.'en prends 
» les droits. D’où vient ne vous êtes-vous 
't) pas lië avec mon frère Lorenzo ? Je • 
» veux que vous l’aimiez. Vous ne pour- 
» rez jamais av^ un ajnl qui vous con- 
» vienne mieux. Il est gai et un peu 
» étourdi , maïs bon , désintéressé , gé- 
' » néreux , et s!oubliant toujours pour 
» ceux qu’il aime. Tout le monde dans 
y> Léon vous en parlera comme mol.^ Au 
J», surplus II ne tient qu’à vous de vous 
» assurer que l'éloge n’est pas outré, et 
» je vous y Invite. Votre invllalion , se- 
3> nora, est peur tnoi un ordre; et sor,ti 
■ >s> de chez vous, je cours chez le seigneur 
3» Lorenzo. — Allez donc, seigneur; aussi 
» bien avons-nous assez, causé. Vous, avez 
J) entendu d’ailleurs que j’ai ordonné les 
» arrêts à Inès; il est temps que je l’en 
» retire, et <ju,e nous déjeunions, elle et 
^ moi., ». 
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L’officier se 'leva ; en prenant cong^' 
d’Isabelle , ses yeux se portèrent sur le 
portrait rl’Inès qu’il n'avoit poyit aperçu 
en entiant. On l’avoit placé depuis deux 
Jours seulement dans le salon. Inès ëtoiC 
peinte de grandeur natinelle. Ce portrait 
avoit été fait à Madrid par un habile peintre 
italien. Il étoit parfaitement ressemblant. 
Le capitaine en l’apercevant, lut comme 
ravi*en extase; il le contempla, il soupira; 
îls’ëcria : «C’^est elle-môme ! Quelle bouche f 
3) Quel sourire ! Ah ! si je pouvois aussi 
» avoir un sourire de l’original , quel 
» homme seroit plus heureux que moi ! » 
Après cette exclamation , il se mil à rôder 
dans le salon , cherchant sur les chaises 
sur les meubles , remuant tout. « Que 
» cherchez -vous donc là ? lui cfemanda 
» Isabelle. — Je cherche mon chapeau. — 
» Ce portrait vous a fait perdre la tête; je 
** l’ôteral de là si ce malheur vous arrive 
» encore. Votre chapeau est dans l’anli- 
V chambre où vous l’avez mis vous-même. »> 
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Le capitaine se le rappela , et partit 
presqu’aussi content d’avoir vu le portrait 
d’Inès, que s’il l’eût vue elle-même. Isa- 
belle de son côté sonna , demanda le dé- 
jeùner , et dit qu’on fît descendre Inès. Dès 
que celle-ci parut, sa mère lui tendit les 
bras , l’embrassa , et sans autre prélimi- 
naire, lui dit : « Réjouis-toi , ma fille; 
» plus de mélancolie ; tes 'afi’aires sont en 
» bon train. Il sort d’ici; il est amoureux 
» de mon Inès. — Gi! quelbonheur! s’écria 
» Inès en joignant les mains. Quelle joie ! 
» Que d’obligations je vous ai , maman ! 
» Mais aussi quand nous serons mariés , 
» nous ne serons occupés qu’à vous prouver 
» notre tendresse, notre reconnoissance. 
» — Tu extravagues, lui dit Isabelle. Est- 
» ce que c’est moi qui suis cause que ce 
î» garçon t’aime? Dieu veuille mener à 
» bien cette affaire, et vous rendre tous 
» les deux aussi heureux que je le désire ! 
J) C’est , ma fille , tout ce qu’il m’est pos- 
» sihle de faire dans ce moment. — Et 
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» sait-il , demanda Inès , lui avez-vous dit 
» maman , que je l’aime ? — Tu perds la 
3) raison. Ce «’est pas avec cette prompti- 
» tude qu’il convient de procéder quand 
3 ) il s’agit du plus grand événement de ta 
» vie. — Mais il sera malheureux s’il croit 
» que je ne l’aime pas. J’en juge par mdî.. 
» Combien j’ai souffert quand je ne'savois 
» pas si j’eii étois alitiée! — 11 te donnoit, 
3» Inès ; il sait qui tious sommes. 11 n’est 
ii pas étonnant qu’il Veuille de loi. Le coti- 
» nois-tu ? Savons-nous qui il est ? Est-ée 
» qu’on peut juger un jeune homme à H 
» première vue ? Attendons ton père, ma; 
3» chère amie ; c’est à li^^à diriger ta con- 
3> duite dans la circonstance la plus impor- 
3> tante où tu puisses jamais te trouver. 
» Souviens-toi , ma bonne amie , que de- 
» la manière dont tu vas te comporter „ 
» dépend le bonheur où le malheur du: 
33 reste de ta vie. » 

Comme il résultoit pour Inès ^ de cette- 
conversation , qu’elle éloit aimée du jeûner 

5 . 
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officier, elle en ressentit une joie qui lui' 
ôtoit presque Tusagc de la raison. Elle 
songeoit comment elle sy^prendroit pour 
le bien convaincre , quand elle en aurait 
la permission , qu'elle le payoil de retour. , 
Elle faisoit mille projets sur la conduite 
quelle liendroit avant et après son ma- 
Tiage. Elle s’arrangeoit déjà dans son mé- 
nage , meubloit le cabinet ds son mari , 
lui achcloit un beau cheval, lui brodo.it 
un habit.de cour , étudioit ses goûts., et 
se dévouoit toute entière à. le rendra le 
m^lus fortuné des époux.. 

Isabelle ne ressenloit guère moins de 
plaisir de la déclaration qu’avoit faite son 
écolier. Elle él^. prévenue en sa faveur, 
et croyoit fermement que lui. seul étoit 
digne d'épouser Inès. 

La mère et la fille passèrent ainsi une 
journée délicieus.\. Les domestiqes s’en 
ressentirent; jamais on ne les avoit tant 
cajessés. On ne leur parloit que de grati- 
fications, d'augmentations de gages , de 
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plans qui devolent améliorer leur soit.’ 
JLes cœurs aimaiis sont ainsi faits ; s’ils dé- 
sirent le bonheur , c’est pour le l épandre 
sur tout ce qui les approche. Blanca et 
Vicente à qui Inès dans l'effusion de son 
cœur, avoit dit plus d’une fois: dans pcu'^ 
vous serez mariés , n’étoient pas les moins- 
satisfaits. Ils recevoient les complimens 
des autres domestiques ; et comme s'ils 
eussent déjà touché au tei'me'de leur bon- 
heur, ils en remercioient na’ivement Isa^ 
belle et Inès. " 

Sur le soir de cetlê journée d’illusions , 
Lorenzo vint voir sa sœur. 11 arriva au 
moment où elle étoit gravement ocTcupée 
de tracer à sa fille la distribution de l’ap- - 
partemeni que celle-ci auroif quand elle 
seroit mariée. Toutes les deux , en aper- 
cevant Lorenzo , se turent. « Eh ! par 
» Saint Jacques ! s’écria-t-il , que veut 
• dire tout ceci ? Voilà les domestiques 
» joyeux comme si c’étoit un jour. de noce. 

» Ib im’ont sauté au- ch)!' en ■ me voyant; 

6 . 


, : zed by Googic 



( 348 ) 

» Blanca elle-même m’a embrassé avec 
» une cordialité un peu surprenante. On 
» dirolt que les galions de mon père sont 
» arrivés ; ils ne le sont pourtant pas. En. 
» suite, dis-moi, ma sœur, quelle est cette 
» visite que le capitaine de la Colonelle 
» m’a faite de ta part ? — Il t’est donc allé 
» voir ? demanda Isabelle, —■ Oui , certes. 
» — Conte-nous cela. Inès et moi voulons 
» tout savoir dans le plus grand détail. 
» Nous avons nos raisons. .Xlomment s’est 
» passée la visite? — Jetols au milieu de 
» mes ouvriers. Il est entré brusquement , 
-» a couru à mol , a jeté son chapeau par 
» terre , et m’a serré étroitement dans ses 
» bras ; je croyois qu’il m’étoufferoit. 
» Soyons amis , seigneur Lorenzo , m’a-t-il 
» dit ; moi je jure d’être le vôtre à la vie 
» et à la mort. Eh! mon Dieu, lui ai-je 
» répondu , comme cette amitié vous est 
» venue là tout d’un coup ! Quelle vlva- 
5) cité! Quels transports! Je reçois l’assu- 
» rance de votre amitié avec plaisir, et 
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» m'en tiens honoré. Oh ! s’est-il écrié ,'îl 
» ne s’agît pas ici d'honneur ; ceci est de 
» rigueur. Moi je vous jure que j« suis et 
» serai votre ami jusqu’au tombeau ; cela 
» ne suffit pas , il faut que vous me juriez 
» aussi que vous serez le mien. Votfe 
» sœur le veut , l’ordonne ; je viens de 
» chez elle. 

» Entendant", ma chère Isabelle , qu’il 
» s’autorisoit de ton ordre , et ne sachant 
» te rien refuser , je lui ai promis tout cè 
» qu’il a voulu; je l’ai embrassé à mon 
» tour affectueusement , et l’ai invité à dé- 
» jeûner. Il me paroît , Isabelle , que tu 
» ne fais pas faire une grande chère à tes 
» amis ; car il a accepté de grand cœur , 
» disant qu’il mouroit de faim. Je vous 
» préviens, lui ai-je dit, que nous serons 
» quatre. Outre nous deux , il y aura mon 
5) premier commis , et aussi Langarez 
» qu’il mè paroît que vous ne voyez pas 
3> de bon œil , et à qui il ne Sfroit pas 
» honnête d’envoyer un contr’ordre. Vous 
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. »• vous trompez , m’a-t-il répondu. Dès ee- 
» moment , tous vps amis sont Ips miens. 
» Laqgarez est mon camarade ; ' nous 
» portons le même uniforme. Je ne suis 
» ni assezd'at ni assez, injuste pour crain- 
p dre de me trouver avec lui. Je ne lui 
» en veux point ; je ne hais personne. 
» Non-seulement je déjeunerai avec lulj 
». je l’invite à dîner *avec vous, avec votre 
» premier commis ; je vous adjoindrai , si 
» vous le permettez, deux ou trois de mes 
.»■ camarades. Nous boirons du.bon vin de 
» Cahots; il nous faut passer cette jouiv 
» née en gaieté; 

. » Nous 1 '.avons em effet , ma chère sœur, 

, » passée très joyeusement. Mon nouvçl ami 
.» a été d’une humeur ravissantç ; il nous a 
généreusement régalés'.. Je ne sais pas ce 
», qu’il avoit dans l’àme. 11 étoit d’un con- 
» tentement qui lenoit de la folie, et au.- 
,» roit voulu le faire partager à tout le 
monde. ; . . Il ne rpneontroit pas un pau- 
vue dans Ja.rue ,, qu’il, ne lui remplît, la; 
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j> main de r<^aux , disant que c’^toît sur» 
» tout quand les choses allolent à noire- 
» gré, qu’il falloü être aumAnler et llbé- 
» ral , parce que la prière du pau,vre avolt 
5) une vertu toute particulière pour main-r 
» tenir les gçns heureux en bonheur. 

» — Et toi, demancfa Isabelle, cora- 
» ment t’es tii comporté? — Moi., j’ai rL/ 
» je me suis diverti comme les autres , et je* 
n te confesse que l’humeur de ton capitaine- 
me convient beaucoup. ,11 est.très-airiia- 
» ble ; il. a une tournure d’esprit. qui me 
, plaît. Sans être trop facétieux,. il a tou- 
31 jours un mot, un.petlt conte pour faire 
rire. Ib ne plaisante jamais les autres,, 
» mais il souffre sans peine qu’on le plai— 
usante lui -môme. Je m’accctmmode en 
» un mol très-bien de son amitié ; mais 
» prends.y garde , Isabelle, je t'en conjure, 
» prends-y garde ; il n’en est pas de même 
3) de Langarez ; je veux dire que Langr,»- 
»>rez ne voit pas le capitaine de même œil 
» que toi. La joie où il a vu celui-ci , l’a. 
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» frappé ; elle lui a paru suspecte, llsavoit 
» que le jeune homfnè étoit venu chez Ibi 
» de grand matin, et il soupçonne qu’on 
» l a flatté d’espérances, qui lui donnent ce 
» grand air de contentement. Or, si cela 
» étoit , tu te prépareras , Isabelle , de 
» grands tourmens. Tu ne connois pas ce 
» garçon-là. Il est échappé à Langarez de 
» me dire, mais sous le secret : si on savoit 
» qui est ce jeune homme, on ne le féteroit 
paslong-temps. Voyez, m’a-t-11 ajouté , 
» comme il est avantageux. Pour quelques 
~ 3 » drôleries qu’on lui «aura dites chez votre 
» sœur, il a déjà l’air d’un conquérant* 
O) Véritablement , Isabelle, prendre cet air- 
*'» là , c’est afficher Inès. Pour moi person- 
■» nellement, j’ai tout lleud’être mécontent. 

Pourquoi me fait-on mystère de ce qui se- 
•» passe ici? Si l’on a pris une dëtcrmlna- 
» tlon , pourquoi n’en suis-je pas instruit?' 
V» Est-ce que je ne suis plus de la famille? » 
Lorenzo, en formant cette plainte , en- 
^tra en colère j il frappa du pied, arraçlla* 
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deux ou trois plumes de son chapeai^ 
Inès passa doucement ses mains sur-le vi-# 
sage de son onde, l'embrassa, le conjura 
de ne pas prendre d'humeur, et ajouta : 

« Mon oncle , nous vous aimons plus que 
» jamais. Ne vous prévenez pas ainsi ; ne 
» jugez pas sans connoîlrc. Ecoutez tran- 
» quillement ce que maman va vous dire. 

» — ■ Tù as une étrange tête, ditcelle- 
» ci à Lorenzo. Autrefois tu ha'issoisà mort 
.» Alfonse. Aujourd’hui tu ne peux pas t’en 
.» séparer. Est- ce à ton âge qu’on doit chan- 
ger ainsi du blanc au noir? Eh bien, moi, 

» je me moque de ton Alfonse ; de tout ce 
* qu’il pourra dire et faire. C’est un mau- 
» vais sujet. Demande plutôt à Andrès. 

» Encore son frère a-t-il des qualités esti*- 
» mables. On fait cas de son esprit , de ses 
» lumières ; on lui recqnnoît de grands ta- 
» lens, on loue son amour pour, le travail!., 

» Mais Alfonse, à quoi est-il bon? Quelle 
» vie mène-t-il depuis qu’il est à Léon ? 

» Du café à la salle d’armes ; de la salle 
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d’armes au billard ; du billard dans une 
» académie de jeux ; empruntant dcotout 
» côté, ne rendant jamais; devant à tout 
» le monde , et rouant de coups les pauvres 
» gens qui viennent lui demander de l’ar- 
» gent. Tu vois que je suis plus instruite 
» que tu ne eroyois. » 

Lorenzo voulut interrompre Isabelle, 
pour répondre aux reproches qu’elle f'aisoit 
à Alfonse, mais elle se fâcha à son tour. 
« Non, non, dit-elle à son frère ; tu m’é- 
» couleras jusqu’au bout. Je t’ai bien écou* 
» lé moi Sans l’interrompre. Il seroil certes 
» fort singulier que chez moi je ne pusse 
J» pas parler quand il me plaît. Si cela t’en- 
» nuie, va-t-en , retourne à Ion Alfonse. 
» Il paroît que tu l’aimes mieux que nous. 
» A toi permis. 

- » Or, continua-t-elle, pour en revenir 
» à te que je-te disois. je te demande si 
» e’est là la vie d’un homme d’honneur ? 
Ne me fais pas mettre en colère, car 
» je te dirois que ton Alfonse déslionojô 

* I 
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» l’uniforme qu’il porte. Et, je t’en prie J 
» fais-moi le plaisir de considérer combien , 

» cette liaison t'est devenue lunesle. Depuis 
» quand es- lu devenu injuste avec nous ? 

» Depuis que tu le fréquentes. Avons-nous 
j> changé à ton égard? Ce j^eune olficier 
» désire se lier plus particulièrement avec 
J» Fernand et avec moi. Que fais-je? je le 
» l’envole. Ce qu’il t’a dit lui-même , te 
» fait bien voir que nous ne voulons pas 
» recevoir au nombre de nos aim's, quel- 
» qu’un qui ne seroit pas au nombre des^ 

» tiens. Et tu me fais pour cela une que- 
» relie ; tu te fâches ; tu veux enfoncer , 

» mon parquet, tu déchires les plumes de 
». ton chapeau. Non, Lorenzo, nous ne 
» sommes pas comme toi. J’almerois mieux 
» voir Inès confinée pour sa vie dans un 
» couvent , que de prendre à son égard > 
». une détermination qui ne seroit pas ap- 
» prouvée par toi, par mon père, par le 
». frère de Feriïand. Est-ce qu’à l’âge où 
». elle est , nous ne devops pas songer à la^ 
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« 

» marier? Et tu croîs que je voud rois la 
» marier à un cavalier qui ne seroît pas 
» ton ami ? Oh ! Lorenzo , une affaire aussi ' 
» majeure ne s’arrange pas ainsi. Quand 
» Inès sera établie au gré de sesparens, le 
» fut-elle contre le mien , je serai c^jriêente ; 

» car puis-je désirer autre chose que son 
» bonheur, et puis-je croire qu’elle seroît 
» heureuse , si en se mariant elle se brouil- 
» loit avec les personnes que nous aimons 
» le plus ? Je connois d’ailleurs toute l’éten- i 
» due de mes devoirs, et je sais à merveiHe 
-» que quand vous aurez tous donné votre 
5» approbation au mariage d’Inès, je serai 
» décliargée de toute responsabilité aux 
» yeux de Dieu et des hommes.... Allons, 
j> continua Isabelle après un moment de 
» silence, et fixant Lorenzo avec une tendre 
3) inquiétude, point de rancune , l’union 
» est nécessaire entre païens; lusaiscom- 
3) bien elle a de charmes. » 

Lorenzo voulant prouver à sa sœur , 
qu’il n’avoit point de rancune , se leva pour 
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l’embrasser, mais elle. diitourna un peu la 
tête, et lui dit : « Non, non , ce n’est pas 
» moi qu’il faut embrasser , c’est ta nièce ; 

» car, vois-tu, situ ne l’aimoîs pas, j’aîme- 
» rois autant mourir. Ainsi, parle franclie- 
» mc-i.: si tu ne l’aimes plus, dis-le sans 
» détour ; mon parti sera bientôt pris ; je 
» n’aurai pas long-temps à vivre. » 

Lorenzo courut à Inès , et la serra dans 
ses bras, en s’écriant : « Moi ! je n’aime- 
» rois plus ta chère-. Ion adorable Inès ! 

» moi qui doiinerois tout mon sang pour 
» son bonheur ! Oui , continua-t-il, ma 
» bonne Inès , te voilà grande , raisonnable ; 

» le temps de l’enfance est passé; il faut te 
» marier. Tu ne peux faire qu’un bon choi x ; 

» sois sûre de mon approj^ation ; sois sûre 
» que celui qui sera’ assez heureux pour 
» être ton mari , sera aussi mon meilleur 
» ami. » 

- Inès rendit à Lorenzo ses caresses , lui 
protesta qu’elle n’avoit jamais cessé de , 
l’aimer ; et ajouta qu’elle atlendoit de l’ami- 
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qu’îl lui avoit toujours témoignée, qu'il 
ne lui refuseroit pas ses bons conseils, lors- 
qu’il s’agiroit sérieusement de la marier. 

•L<5renzo retiré, Isabelle et Inès, en dis- 
sertant entr’elles sur ce qu’il leur avoit dit 
relativement à Alfonse, s’arrêtèrent aux ex- 
pressions par lesquelles celui-ci avoit voulu 
donner une opinion peu avantageuse du 
capitaine. Cettè phrase, si on savait qui il 
est, on ne le fêterait pas long-temps , leur 
parut dure , inquiétante ; elles la retour- 
nèrent en tout sens. Ce qu’elle avoit d’of- 
fensant , tomboit-il sur la naissance ou sur 
les mœurs de l’officier? « Mais, dit à 
’» la fin Inès, quel fonds y a-t-il à faire sur 
» ce que dit un homme tel qu’ Alfonse qui 
» mérite bien tous les traits du portrait que 
î» vous en avez tracé à mon oncle ? Lan- 
-» garez est ennemi du capitaine, et ne seroit- 
» il pas souverainement injuste de juger 
» quelqu’-ttn sur le témoignage de son en- 
nemi? — Oui, répondit Isabelle, cela 
9 est bon dans les tribunaux ^ paais dans le 
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tt train ordinaire de la vie , il pourroît quel- 
» quefois en être autrement. Il est du- 
» moins cqj,tain que l'œil d’un ennemi est 
» plus clairvoyant que celui d’un ami. 

Inès voulut insister, mais on finit par 
laisser là cette conversation qui ne donnoit 
pas des idées bien riantes. On en revint aux 
espérances flatteuses , aux illusions , aux 
projets ; et Inès crut de la meilleure foi du 
monde que l'entrevue du capitaine avec 
Fernand terminérolt cette grande affaire. 
Celui-ci arriva de Duenasle lendemain de 
célle même journée qui avoit enfanté tant 
de rêves agréables pour Isabelle et Inès. 
Dès qu’il fut arrivé , son épouse et sa fille 
lui contèrent ce qui s’étoit passé, sans ou- 
blier la visite de Lorenzo. Inès clierchoit 
à» deviner dans les yeux de son père l’im- 
pression que lui feroit ce récit. Il écouta 
avec attention, mais assez froidement; et 
quand on eut fini , il ne prononça que ces 
mots : nous verrons demain, v 

s Mais , mon pap4 , lui dit Inès, 
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» voilà pourtant une bien grande nouvelle,' 
î). et il me semble que vous n’en êtes pas 
» beaucoup affecté. — Tu appelles cela 
» une nouvelle, répondit Fernand : il n’y 
a rien là de nouveau pour moi. Il m’étolt 
» évident que ton officier en viendroit à 
» cette démarche. — Eh bien , là voilà faite 
» cette déclaration que j’attendois avec 
3> tant d’impatience , et voilà aussi mon 
» bonheur assuré. — Peut-être malheu- 
X reusement pas si assuré que tu le penses. 
3> Tu as l’agrément de ta maman et le mien. 
» C’est beaucoup sans doute ; à la rigueur 
» même ce double consentement te suffit. 
3) Il ne faut pourtant pas négliger d’avoir 
3) celui des autres païens , et même celui 
3) de notre évêque que tu sais être mon 
3) meilleur ami. Ta mère et moi nous te 
3» tenons ce que nous t’avons promis. Nous 
3) n’apporterons aucun obstacle à ton 
3> union avec ce jeune homme , bien en- 
3) tendu qu’il aura des mœurs pures, des 
3» principes invariables d’honneur et de 

3) probité. 
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a f#obité , et sur-tout une affeclîon sincère* ^ 

31 et désintéressée pour toi. Quant h la 
M fortune, nous ^réglerons cela de part et 
» d’autrè en famille. Mais , ma fille , ce 
» jeune bomme n’est i pas seul dans ie 
» monde*; il. faut, avant de chanter .vie- 
» toire , savoir comment ceux auxquels 
» le soumet sa naissance, son âge, pren* 

» dront la chose. — Qu’un mariage , s’écria « 
»-Iûès, est donc un© chose difficile ! Mais, 

» mon papa, je he Idemande pas précisé- 
» .ment de me marier avec li^. Je demande 
Sl seulement qu’il ‘.soit- instruit que je 
» l’aime autant qu’il m’aime. — Prends 
». garde, Inès, reprit Fernand , de donner 
» . dans une autre extrémité. N e le désespère 
» pas; ce seroit.mal -à propos , puisque 
». voljà un bon commencement , et que tu 
» es assurée de trouver dans l’amitié de ta 
». mère et là mienne, de puissans secours. 

»o— Ouij oui,' s’écria Isabelle , tu l’épou-'- 
»( seras, je te le promets; attends tranquil- 
•.jcment la journée de demain. » . ; 

Tomfi 121, Q . 
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•- Eile an-Iva CÇttQ jouriiiée.qu’Inès cepfh-' 
clftnt n’a.voit pas altendue trop, paîsible- 
ripent. Vofficie»' vint à l’heure quMuiavoIt- 
é*é indiquée par Isabelle. On avoit Gonsi-»' 
gqé liCiès flaas sai chambre. Fernand reçuP 
le capitaine dajib son cabinet. Celui^i'eût^ 
sji,ns, dnu^e mieux aimé que l’entrewe se'- 
fû^ faite dans, le aaloju que le p<»^b'ait de' 
celle qu’il ad<^oit, ornelt-si dëü^eusemcnt ■ 
ses yçiJix. Femandi^ eu apercevant 1^- • 
&cicr, lut; au'devaiuL de.luii, le salua avec‘ 
beaucoup,de digniié.j ctle fiuasseoir entre- 
Içabelle et^ lui, «; Je. u’î^are point , sei-' 
U gneur , Lui- dltrlli ensuite , l^imporiant^ 
» sujet qui) voua.aœkie. Recevee mè® iîe-‘ 
»r mercimnm bien' slàcàresiclu l'I^nneur 
>>. qpe vous uûUSt faites.,. en désirant; unir” 
>\ votre sorti à cohui du, notre.-Ifeèfel-' Je ' 
n’ai; paA L'avanlage. d!)âtre liéateo vous 
» biien parlicuMèrwnept., mais le peu- que 
.xu j.e connoiSidb voire excellent» caractère^ 
n et de votre I bon esprit, iptié pirénicfit en- 
» votre faveur. lu’unlibrineque yousporlez 
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» le gra«3e où vous êtes déjà monté, nbtis 
» sont encore des raisons de népoinl douter 
» que votre tiàîssancè et votre éducation 
» ne répondent à ce que prorti^ votre ejc- 
>> térreür. Vous ne vous offense rèi pourtant 
' » pas,«eigneur,si j’o’se vous représenter qùe 
» cela ne suffit pas fencore.il Convrentjqùe 
•)) nous prenions le temps nécesSâir# pour 
» nous mieuk connoît^ nfiuluèllfertient. 

V • 

i> Permettez que nous différions juSque- 
» là notre réponse à la demande que vous 
formez, et qui nous pénètre dè la plus 
'» vive reconnoissance. » 

' Fernand Uuroit parlé pendant des heu- 
res eirtières que le capitaine n’auroît 
■pas dtèrehé à 1 mtenompre. 1! étoit visi- 
ble i^ù-il ééOütoît avec plus de peine qu^^ 
de plaisir ; il paroîssoit extrêmement em- 
barrassé, timidité ekcèssiVé, et 'dans 
«n véritable état de gène.^ 

■ Isabelle vint à'son secourS 1 de- fut "'elle 

' < 

qui interrompit Fér'nahd , pàr Cette âpos- 
trophe qu’elle àd^e^ brusquemènt à l’oF- 

Qa 
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ficier ; « Oh! comme vous êtes distrait au- 
w. jourcl’hui ! J’en ^ais bîei;i la cause; elle 
» est là-bas, dans le salon ;,yos yeux cher- 
.» client inutilement s’il n’y a .pas ici un 
« second portrait d’Inès. Je vous proteste 
J» que nous n’avons, que celui que vous 
3) avez tant ajdmiré. » 

, L’#fiicieK roi^it. L’absence du portrait 
n'étoit pourtant^as la véritable cause de 
l’embarças qu'il éprouvoit.*!! pressenloit 
qu’on alloit le pousser de questions, et 
l'incertitude où il étoit de la rnanière dont 
. on accueilleroit ses réponses , lui inspiroit 
jiftie cra,inte qui le troubloit. L’apostrophe 
d’Isabelle fut une diversion qui , en lui 
faisant croire qu’on alloit changer de pro- 
i^pos, lui rendit quelqu’assurance. Il répon- 
dit qu’adorant l’original , il n’étolt pas éton- 
nant qu’il regrettât de n’avoir pas au nioins 
la copie sou^ihs yeux. ^ 

« . .Ne vous défendez ^a.s , continua Isa- 
» belle , d’être distrait ; c’est un défaut 
» pour lequel je dois avoir beaucoup d’in- 
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duîgencé /car jé rai atissi ce défaut , e! 

« je l’ai pobssë à votre égard k un point 
« que je m’eti étonne nïôî-^mêrtie. Figu- ' 
» rez-vous que depuis què je Vous connoisv 
» et il y à bien qtielï^À moU^ je Ile mé 
» sub point encore informée de vcrtl'é noi^ 

TB Je ne vous l’ai poiht demandé dans ndtré 
» longue conversation d’avant-hier. Vou- 
w lefc-voüs bien nous l’apprendre ? x . 

L’officier rougit plus qu’H n’avoit encore 
fait ; il hésita \ enhn il dit d’une voi)£ trem* 
blartie : « Sesnora , on tne nomme Alonfco.* 
î> * C’est là , dît Fernand j votre nom de 
» baptême ; vous ave» pu le porter étant 
X enfant , mais maintenant que vous voilà 
X dans le monde ^ quel nom' y prenez^^ 

X vous ? •* — Celui de’^nta-Fé.-^ AlonztJ 
X de Safcta-Fé > s’écria Isabelle 1, Mais c6 
» sont là les noms du duc d’Almeyra. — ^ 

» De lubmême. Certes , dit Fernand , 

* c’est là un fort beau* nom' , et dés què 
x' vous apparteriez à ce ministre , il n’y U’- 
» poibt d'albance à-fàqaellé Voillt në püis^^ 

3 



I 
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» sÎ€z prélendre. — !A quel degrë , seî^ 
.3» gneur, demanda Isabelle , lui apparte- 
3) nez-vous ? Car enfin , le duc , commaiv- 
y> deur de l’Ordre de Malte , n’est point 
3# dansdes liens dumairiage.— -Je nepuis, 
^ senora , quanta présent , répondre trop 
» pertinemment à petle question. — Jè ne 
» cpnnois égalenaent , ajouta Fernand , 
X aucun frère au duc. Il avoit un frère 
?» ainé que l’on ne put-, par le -genre de 
03 vie qu’il naenoit , déterminer à se ma- 
» rier qu’à l’àge de vingt*cinq ans ; et tout 
X le monde sait que quelques jours avant 
3»* la célébration du mariage, il eut le mal- 
» heur de se noyer dans le Guadalquivîr. 

jeune persdnne qu’on lui ' destinoit 
3»^ se mit aussitôt, dans un couvent, où elle 
» ,a lait profession.. Le duc à cette époque 
. 3), avait déjà fait ses vœux. » - 

Le seigneur .Alonzo àe SaotarFé restolt 
muet. Sa contgiiance. fit juger à Fernand 
qji’Il,seroit malhonnête v et superflu de le 
pressjer sur cet ajrticle.; « Enfin, lui dit- 
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* » *n , quelles ;que soient les personnes à 
» vous devez le*' jour , quels que soient 
» ceuîd de qui vous dépendez , il paroît 
» que vous ne les avez point informés que 
y> vous songiez au mariage ; et U faut avouer 
î) que dans l’état que vous aveaembrassé , 
» il est rar^qu’on y songe à l’âge où vous 
» êtes. — Seigneur , dit alors Alonzo avec 
» asStez defermeté, j edevois avant tout m’a- 
» dresser à vou&-méme et à la senora. Si 

V 

» vous approuviez mon brûlant dé^r de de- 
JJ venir votre gendre , il éloit temps d’ins- 
» truire ceux denjui je dépends. Dans le 
■ » cas contraire , il devenoit superflu que 
» je leur écrivisse d’avance à ce sujet. Je 
» n’ai point envie , seigneur , continua 
» Alonzo psenant un ton toujours plus 
» assuré , je n’ai point envie de vous sur- 
» prendre. Je dissiperai, j’espère, lessoup- 
» çons que vous donne l’impuissance o|p 
» je suis dans cet instant de vous éclairer 
» sur ma naissance et sur l’état de mes 
» parehs. Permettez que j’aspire à possé- 
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» der un jour la ^nora votre ïille. 

» de cette permisslog » j'y trouverai une 
» raison de plus , et une raison bien püis-^ 
» santé de me mettre en état de vous don- 
» ner toute satisfaction sur ce que voua^ 
» désirez savoir , et de vous prouver que- 
M je’ n’ai point à rougir du npm que je 
» porte. Mon âge ne sauroit m’être ob- 
* » 'jecté ; bien d’autres plus jeunes encore 
3> se sont mariés; A vingt ans comme à 
» trenl%on est capable d’apprécier le mé- 
» rite infini de l’àdorable Inès ; et corti- 
» ment, après l’avoir connue, ne pas dé-* 
3) sirer de lui être uni par le lien le plua 
» étroit ? Je n’ai pu , seigneur , résister à 
»‘ce désir, mais si vous napprotwiez p*as 
3) ma poursuite, le respect que je vous 
» porte me donner’ôit assez dé forte pour 
» contenir en moi-même une passion que 
H^je n’ai laissé éclater qu’à vos yeuÀ et à 
» ceux de la senora votrè épousei 

» — manière, reprit Ferhand, dont 
» vousavezëté accueilU parle père et la mère 
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» d’Inès, doit vous prouver à la fois qu’ils 
» vous aiment , qu’ils vo^s estiment , et 
\y> qu’ils sont' loin d’avoir dans le cœur la 
>» moindre répugnance pour l’alliance que^ 
» vous leur proposez. Dès que vous avez 
» une assurance , au moins fondée , que 
3) votre projet ne paroîlra point déraison^ 

» nable à votre famille , il convient que 
» vous l’en Informiez, et nous<tousy au- 
»,lorisons. Mais dans le cas contraire , 
c’est-à-dire dans le cas où: vous croiriez 
» trouver obstacles et refus là où il v^us 
» feut approbation , vous seriez tenu de 
» nous le déclarer franchement , et de ne 
» faire aucune démarche auprès de vo^ 
» parens, car ce que vous leur diriez seroit 
» dit à d’autres, et il ne convient pas qu’il 
se répande dags le monde que vous avez- 
,» recherché en mariage une personne que 
vous saviez ne pouvoir être à votis. La 
J) chose seroit infiniment désagréable et 
i) pour elle et pour nous , et sans doute 
» honteuse pour vous. Vous savez que 
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« pour fmîre à la réputation d'une jeune 
» personne qu^il s’agit d’établir , il suffit 
» quelquefois de faire trop de bruit de ce 
» qui la concerne. 

. » J’ajotiterai maintenant , seigneur 
» Alonzo , continùa Fernand , qu’il fout 
» que ceci ait tme fin. Inès est parvenue 
» à un âge qui nè nous permet guère dé 
» dilTén#à nous décider entre ceux qui 
J) la recherchent. Un mois doit vous suf- 
» fire pour nous procurée tous les rensei** 
» gnemens que vous vous soumet leï à 
}) nous donner. Passé ce délai , nous’^sé- 
» rons libres de tout engagement envers 
^ vous. En attendant , nous vous promet* 
» tons de n*éntendrè à aucune proposr- 
» tion semblable à la vôtre , et de vous 
ô» déclarer franchement tout ce qui pourra 
nous survenir de nouveau à votre sujet*. 
» Je vous démande de nous engager vorfe 
» parole d’honneur que vous userez envers 
» nous de la même franchise , et que vous 
4) nous montrerez les réponses qui seront 

> 

* - V • ' 
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» faîtes à ce que vous allez écrire , quelles 
» qu'elles soient. » 

Alonzo jura sur son honneur qu’il feroit 
ce que Fernand eligeoit. Sa fermeté l’avolï 
peu-à-peu abandonné ; de sorte qu’il' pro- 
nonça ce serment comme s’il eût pensé à 
toute autre chose. Il avôit un air de con- 
trainte et de distraction qui frappa Fer- 
nand et IsaJjelle , mais qu’ils attribuèrent 
à la passion dont le cœur de ce jeune 
homme étoit plein. 


^ «' Enfin, dit LaheJle ^ voilà une coh»». 

» versatip.n si grpve. qujç; je me. réjouis de 
» la voii; fifti#-. Cepeq^nt nous; n’avpns; 

p^s tput! dit il reste maintenant , sei*< • 
)) gnpu^' Aiongo à décider comment nous 
n. npips comporterons, avec vnus , d’aprèâ. 

» l’aveu, q^ei yom avnz fait à. Femand; 

» Ejevons-nous continuer à >xmis v.oln , ou 
» devons:nQus.vQmtxilec demotrbnaaisoa; 
il jç^u’jà Ce:. ^ae< vous, y, enti iezi en. qua- 
d<eigfnd#?e? _ i 

?’! ' 


y 
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» — Vous avez vous-méme , Isabelle / 
»#dit Fernand, décidé avant hier la ques— 
» tion. Il vous a semblé , et il me semble 
a aussi , que le seigneur«ne doit plus pa— 
y» foître dans la maison qu’habite Inès 
» que quand il nous aura procuré les ren- 
» seignemens que nous lui demandons. 
» La réputation de notre chère Inès le 
w veut ainsi. » 

Isabelle ne fut plus de cet avis. Elle^ 
représenta qu’agir de cette manière , ce 
seroit manquer le but ; que l’afFectation du 
seigneur Alonzo à ne plus paroître dans 
une maison où tous ses camarades étoient 
reçus, seroit remarquée; que par cela même 
qu’il seroit seul exclus , on se lîvreroit à 
mille conjectures ; et que de conjectures 
6*11 conjectures on en viendroit à des soup- 
çons qui lui Seroient injurieux , ou du 
moins qui dévoileroient ce qu’on vouloit 
tenir caché jusqu’à nouvel ordre. “ 

. Fernand trouva l’obseitvation,.' (d’Isa- 
belle raisonnable, et s’y renditj.il consen- 
tit 
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l’it à ce qu Alonzo continuât à fréquenter 
la maison comme les autres officiers de 
son, corps, mais il lui demanda de venir 
toujours accompagné de quelqu’un do- 
ses camarades, et de se comporter en pré- 
sence d’Inès avec une telle sagesse et unè 
telle décence, quai ne laissât soupçonne!’ 
à personne l’encouragement qu’on lui don- 
Boit. a Point de lettres sur-tout , point de- 
» billets, point de cadeaux, point de mots. 
» à l’oreille. » 

Alonzo reçut la permission de fréquen- 
ter la maison comme par le passé , avec 
une joie qui éclata visiblement dans ses. 
yeux , mais qui ne le dépouilla pas entiè- 
rement de sa timidité. H brûloit d'envie 
d’être admis à l’instant même à saluer Inès; 
mais il ne put pas prendre sur lui d’en 
former la demande. Cette Inès étoit ^)Our 
lui une divinité qui . en l’enflammant de 
l’amour le plus ardent , lui insplroit en 
même temps une crainte respectueuse qu'il! 
n'avoit pas la force de surmonter. 11 sq' 
Tome IlL ü. 
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bwna à supplier' qu’on lui indiquât or» 
jour où il lui seroit permis d’inf'ormec 
Inès des sentimens dont sa seule vue avoit ‘ 
rempli son cœur. « Ne vous mêlez pas de 
» cela, lui dit Isabelle; c’est noLi’e affaire 
• à nous. — Qu-’il masoit du moins donnée, 
» ajouta AJonzo , de savoir si votre ado- 
» rable fille accueille avec quelque bienr 
» veillance la hardiesse inconcevable et 
» dont je m’étonne moi-même , d’avoir 
» osé énoncer le vœu de devenir son époux. 

» Ah !. senora , ■ ali !. seigneur- Fernand , 

» si je l’apprenols de sa. propre bouche, y ’ 
» auroit-il un. bonlieur comparable au 
» mien? Que n’entreprendrols-je. pas pour ’ 
» vous prouver toute l’étendue de ma re- 
» connolssance ! — En vollà.assez , seigneur 
» Alonzo , dit Isabelle "; tout viendra en 
» son temps;. venez nous von aussi souvent 
» que vous le désirerez. Mais , je’ vous prie, 

» point de lamentations, point de com.-» 
H plaintes. Je ne veux point que vous res.r- 
» sei;nbliez à ces cavaliers qui dès qu’ils se 
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sont choisi une dame, ne savent plus 
» que lui chanter des romances si tristes ; 
»’ qu’elles sont plus propres à endormir 
» l’amour qu’à le tenir éveillé. Il me faut 
» un gendre gai et toujours content ; réglez^ 
» vous sur cela, 

» — Seigneur Al onze , lui ditàsontoui 
» Fernand , qu’il vous suffise pour le mo- 
» ment de savoir que si le cœur d’Inès 
» élolt engagé ailleurs , la conversation que 
» nous venons d’avoir ensemble, n’auroît 
» point eu Heu. Vous avez tout sujet de 
», vous réjouir. Faites diligence; menez à 
» bien votre négociation avec votre fa- 
» mille; obtenez un heureux succès; nous 
» n’apporterons aucun retard à votre bon- 
» heur , et quoi qu'il arrive , vous nous 
» trouverez toujours disposés à vous don- 
» ner des preuves de notre amitié. » 
Alonzo se leva et prit congé de Fernand" 
et d’Isabelle, en les remerciant les larmes, 
aux yeux , des témoignages d’intérêt et de 
bonté qu’il rccevoit d’eux. « Je sens vive- 

• ' t 

' V. 
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» meni, leur dit-il, le prix de l’honorable^ 

» amitiié que vous m’accordez. Quant à 
» moi , ce n’est pas simplement de l’amitié^ 

» que je trouve pour vous au fond de mon ^ 
> cœur , c’est toute la tendresse du fils le ' 
» plus soumis. Si par un malheur que je 
» n’ose prévoir, je ne puis en prendre le 
s> titre , j’en aurai du moins toujours les. 

9 senti mens , et je jure , dès ce n^oment , 

» d’employer ma vie entière à vous lé 
» prouver. — "Vous êtes un excellent jeune 
» homme, lui dit Fernand; embrassez- , 
» moi. » Isabelle lui accorda la même fa- ' 
veur de la meilleure grâce du monde. 
Alonzo se retira pleurant de reconnois- 
sance , et jurant en lui - même qu’il seroifc 
leur gendre, ou qu’il y perdroit la vie. 

FlW nu TOME TROISIÈME. 
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